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Quelques pages 
de l'histoire portugaise 

(Conférence donnée le 20 mars 191-4, 
en la salte St. Elisabeth, à Bruxelles). 

Mesdames et Messieurs: 

Le 19 Octobre 1428 le duc de Bourgogne, Philippe Ie 
Bon, envoya au Portugal nne ambassade pour demander 
la main de !'infante Isabelle, filie du roí Jean r, un des 
plus illustres de nos monarques. 

Parmi les membres de cette mission diplomalique fi­
gurait le glorieux créatenr de l'art flamand, sous le pin ceau 
duq uel l'art de peindre semble avoir di t son dernier mot. 

Le séjour de Jean Van Eyck chez nous ne fut pas 
long ; nonobstant, la semence de beauté qu'il a répandue 
là-bas a fructiflé d'une façon merveilleuse. 

Quelques'unes des plus belles toiles de nos plus 
grands peinlres - le St. Pierre de Gran Vasco, l'Assom­
ption, de Simões et le Fons Misericordire - dénoncent clai­
rement l'influence de l'Ecole de Bruges . 

Donc, à une de vos plus authenliques gloires, nous 

" 
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devons en partie d'immortels chefs-d'reuvre et des heures 
de haute jouissance spirituelle. 

· A côté des relations politiques et commerciales, les 
rapports artistiques entre la Flandre et le Portugal, oot 
persisté, étroits, pendant les siccles suivants. Dans le8 
reuvres, par exemple, de Damião de Goes , chroniqueur du 
roi Manuel e, on lit que l'heureux souverain a fait venii· de 
la Flandr.e eles tapisseries et eles enluminures et a réuni 
dans sa com· splenelide eles artis tes flamanels, parmi les­
quels, le rameux sculpteur en bois, Olivier de Gand. 

La Flandre continuait ainsi "ª magnifique mission de 
répandre la beauté dans la petite, mais héroique patrie 
portugaise. 

La beaulé et la piété aussi. qui seront éternellement 
sreurs. En PfTet1 pendant nombre d'années, au centrn ele 
Lisbonne, un couvent de religieuses flamandes , obligées 
par la persécution à prenelre le elouloureux chemin de l'exil, 
fut un centre d'édification et ele dérntion. Dans leurs prià· 
res, ces pieuses àrnes unissaient sans doute leur chére pa­
trie et la mienne. 

En padant de ma patrie, je ne pouvais oublier la vô­
tre, ou tant de portugais exilés ont reco une hospitalité gé­
néreuse et afTectueuse. 

Vous me permettrez de faire spécialement allusion aux 
religieux et religieuses portugaises qui, dans votre accueil­
fünte Belgique, ont rencontré presque une seconde patrie. 
Chaque fois j'~dmire davantage ce progresslf pays, si foo­
cicrernent bon et ehrétien, et à lui secnble réservée la haute 
et douce destinée d'accueillir ceux qui, hors de ses fron­
tieres, sont persécutés pour leurs convictions, pour leur 
foi, au nom des prétend u ~ principes libéraux, qui se tra­
duisent elans la pratique - c'est la leçon de l'histoire re­
cueillie par Taine - dans la plus monstrueuse eles tyrannies. 
Haute et douce destinée ! 

Combien différente celle de mon pauvre pays, du ma­
lheureux Portugal, qui tra,verse la plus grave crise ele son 
histoire, vraiment splendicle au xv1"m• siêcle, l'époque heu­
reuse des découvertes et wssi la plus créatrice de sa lit­
térature. 
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Sous ce point de voe , il me plait de constater certai­
nes analogies d'émotion et de senti ment entre la littérature 
belge et la nôtre. 

Je vais tâcher de vous le fai re connailre nn pen, parce 
qu'il est nn pays presque inconnu . Poinsard, l'éminent so­
ciologue français, dans l'avant-propos de sa remarquable 
étude sur la patrie portugaise, écrit avec jus tesse : <li 
s'agit de découvrir, en plein ving tieme siecle, un peuple 
qui en a découverl tant d'autres a u seizieme ». 

On nous confond , généralement avec l'Espagne. Rien 
de plus fa nx. Nous sommes , non seulement un pay~ indé­
pendant et autonome, ayant subi à peine pendant 60 ans, 
dans une vie de huit siecles, la domination des Philippes, 
mais aussi nous sommes tres d istincts de nos gentils et 
chers voisins, par l'esprit national, l'histoire, le caractere , 
la langue et• les mani festa tions de notre génie littéraire. 

Certes, le même gl01ieux e t majestu eux fleuve - le 
Tage -qui enserre dans une boucle étroite la fa meuse ville 
de TolMe, oú vil le secrel de l'reuvre du troublant dei 
Grecco, caresse Lisbonne aussi , de ses claires eaux. Mais 
l'àme n'est pas la même et ce qui fait une patrie , ce n'est 
pas la communauté de territoire, d'origines et même de 
langues, mais celle plus profunde de sentirnents, d'aspira­
tions, d'idéal. 

II y a quelques années, les révolutionaires portugais , 
fil s indignes d' une douce et beUe patrie, ont fait surgir une 
nouvelle nolion. Par deux atten tats monstrueux, ces cou­
pables jacobins ont forcé l'attention do monde sur nous : 
l'assassinat de leurs rois et la terreur maintenue dans le 
pays, sous le régime des bombes anarchistes. De là un 
nouveau concept également fau x. Nous ne sommes, pas un 
peuple d 'anarchis tes. Ce qui domine cbez nous n'est pas le 
peuple portugais; c'est une minorité audacieuse, en plein 
désaccord avec l'ame nationale. 

L'heure présente est vraiment douloureuse, pleine de 
menaces e t de dangers. Je le vois, je le sens profondément. 
Mais, on doi t dire que la race lusitanienne, quoique profon­
dement désorganisée, porte en elle-même, les qualités 
nécessaires, propes, à son relêvement. 11 sufflt - comme 
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le remarque Poinsard -qu'elle veuille envisager le vrai 
sens des choses et prendre la pei ne de travai ller en con­
naissance de cause, à sa propre réorganisation. Cela cons­
titue le fond du probleme portugais. 

Notre ãme nationale, ancestrale est - Mesdames et 
Messieurs - un composé intéressant - je vous l'assu re­
du sentiment national de sens poétiqu e et d'amour de 
Dieu. 

Le commencement de notre monarchie (1141) est uni 
tradilionnellement à l'appaifüon de la croix au jeune Affonso 
Hemiques dans les cbamps de Ourique , oú il a vaincu les 
castillans qui étaient beaucoup plus nombreux qu e les por­
tugais et oú il fut acclamé roi par ses soldais. Ce même 
roi a fait bâtir le monastere et l'église de Alcobaça en l'hon· 
neur de la Saiote Vierge, qu'il a cboisie comme patronne 
du royaume. 

C'est le Portugal naissant placé sous la proteclion de 
Saiote Marie, qu'on rencon lre mêlée heureusement à tous 
les grends événements de notre bistoire. A cause d'un 
miracle réalisé par la Saiote Vierge en faveu r d'un des plus 
vaillants compagnons de notre premier roi, on billit l'église 
de Notre-Dame de Nazareth, que le peuple a entourée tou­
jours d'une dévolion particuliere. 

Le culte de Marie se répandait partout: dans les plus 
modestes villes apparaissaient eles temples, des chapelles en 
son honneur, corn me la prernicre expreH•ion de la piété 
chrétienne d'un peuple. 

Celle dévolion augrnente pendant les régnes suivants. 
Au temps d'Alphonse u, le merveilleux Slabal Mater, 

ceu\Te du Pape Innocenl m, a donné un nouvel essor au 
cu lte de Notre-Dame. C'} magnifique cri d'ãme d'un grand 
croyant et d'un grand poete a inspiré beaucoup d'écn vai ns 
portugais , surtout João de Lemos, dont une des descen­
dantes a été exilée par la République et qui jouit mainte­
nant de l'hospitali té de votre incomparable Belgique. 

Nos premiers rois se sont refusés à rlon ner à leurs fil­
ies le nom de Marie, parce qu 'il appartenait à la plus pure 
et la plus parfaite de toutes les femmes et qu'ainsi ils crai­
gnaient de le profaner. 
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Au treiziême siecle le pays subi t l'influence salutaire 
d'une Reine, qui était aussi une Sainte : Sainte Isabelle, dont 
le corps entier est gardé dans l'ancien monastere de Saiote 
Claire, à Coimbra. Sa glo1ieuse mémoire est encore parfu ­
mée par les roses, dans lesquelles fut t ransformé le pain 
qu'elle destinait aux pauvres, ses meilleurs amis. 

Elle était la femme du roi Oenis, qui a donné un grand 
essor aux lettres et à l'agriculture. Ce bon roi a promulgué 
une loi stipulant <que quiconque ne croirait pas en Dieu 
et en Sa Me re ou les blasphémerait, devai t être puni. • 

L'influence d u clergé, la classe alors la plus morale 
el la plus instruite, était préponderant et son action fé­
conde. 

La plus pure incarnalion de l'âme nalionale, Nun'Alva­
res, le héros qui a fait roi le maitre d'Aviz, Jeau 1, fonda­
teur de la 2 .:ime dynastic, était un in~piré , on mystique, en­
tendant, comme Jeanne d'Arc, les voix du ciel. II a libéré 
le royaume dans des luttes magnifiq ues ou ont triomphé 
l'hero°isme et la foi portugaise. C'est sous son ombre pro­
tect rice que nous nous réfugions dans nos heures de 
détresse. 

Dans son :l.me fl eurissaient Ies deux sentiments, qui 
ont inspiré les plus belles pages de notre histoire : l'amour 
de Dieu et l'amour de la Patrie. 

Ceux-ci cons tituaient deux coites qui ne pouvaient pas 
ê tre séparés. Si les nouvelles conquêtes rapportaien t plus 
de force, de puissance e t de gloire au royaume, elles ou­
vraient surtout un plus grand champ d'action à la difTu­
sion de la foi du Christ et de ses divins enseignements. On 
ne comprend pas les audacieuses navigations et découver­
tes dn xv1 siecle, sans les élans de la foi catboliqu e. 

Nos caravelles bravaient tous les périls, toujours sous 
la protection consola t1ice et encouragean t.e du bon Die u et 
de sa sainte Mêre, dont !e culle continuail à ê tre le plus 
cber apanage du peu pie portugais. 

Chacun de ses triomphes d'armes et de bravoure 
étaien t commémorés par un temple consacré à Sainte Ma­
rie. Nous devons signaler Batalha et Jeronymos, à Belem, 
deux splendides bijoux d'architecture; celle de Belem constl-
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tue le sujet d'un tableau de Van Moer, qu'on admire au 
M usée Moderne de Bruxelles. 

Le roi Jean 1 avait une si grande dévotion à la Mcrn de 
Dieu que lui-même a tradui t du lalin « Les He11ren, qu'il 
récilait chaque jour. 

Parmi les fils de ce hon roi, tous remarquahles par 
leurs talents, il me plait de mettre en 1·elief l'i11fant Ferdi­
nand, une âme d'élite, qui apres avoir soulTert une lon­
gue captivité, mournt à Fez, en odeur de sainte lé. 

Je dois encare citer le roi Duarte qui a consacré un 
chapitre de son livre - Leal Conselheiro - à e la Conce­
ption Irnmaculée de Notre Dame Sainle Marie>. 

Alphonse v a mis la mosquée d'Arzilla, en Afrique, ou 
les portugais ont fait des merveilles, sous l'invocation ele 
l'Assomplion de Marie: avec ceue fête coincident beaucoup 
des plus graneis exploits lusilaniens. 

Vasco da Gama et tous les graneis navigateurs µortn ­
gais étaient des hommes d'une foi profoude et inébra11-
lable. 

Apres avoir implanté en Afrique le cul le de Notre­
Dame, nous l'avons porté aussi en Asie. Encare aujourd'hui 
dans les Indes portugaises, il y a eles frnils ele la bonne 
semence jetée par nos bons et pieu x uncêtres. 

L'ceuvre eles missionaires portugais mérite notre admi­
ration et notre respect. 

Le roi Manuel 1 a fait bâlir le temple des Jeronymos, 
dont je viens de vous parler. 

Jean m, qui a olTert un beau vitrail à votre Eglise de 
Sainte-Gudule, étail si allacbé aux pratiques religieuses, 
qu'on l'a surnommé 1 le pieu.x. 11 

Le roi Sébaslien était une âme ele puéle, éprise cl'icléal 
palriotique et religieux. À son époque •e manifesta le génie 
de notre pl us grand poete, Camões, qui a chanté dans les · 
- Lusiades- les gloires de la patrié. Le p1·ince ele nos poà­
tes honore souvent dans ses vers la bienheureuse Mere ele 
Dieu. On doit dire, que presque tous nos poütes, y com­
pris les modernes, ont fait ele même, et que toute la poesie 
populai re , si émue et spontanée, est imprégnée du culte de 
la Sainte Vierge. 
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La restauration de 1640, qui secoua le joug espagnol , a 
été particulierement favorisée par Marie. A la dominalion 
e•pagnole succCdent les Braganças. Le premier, Jean 1v a 
renouvelé la consécralion du royaume à l'Immaculée Con­
ceplion. C'est sous cette invocati_on, si chilre à la Mere de 
Dieu, qu'Elle continuait à y être vénérée. Le pieux rni n'a 
jamais porté la couronne sur sa tête parce qu'elle apparte­
nait -disait-il à la Vierge Marie. Ses successeurs ont 
respecté cette pieuse tradition. Le bleu et te blanc de notre 
drapeau sont les couleurs de notre bienheureuse protec­
trice. 

Depois lo1·s , les étudiants de l'Universilé de Coimbra, 
à l'occasion de leur mat1icule, devaient prêter le serment 
de défendre partout et toujours la Conception lmmaculée 
de Ma1ie. 

Le rni Jean v, à. ca use de son dévouement au Souve­
rain Pontife a obtenu de grandes p1ivilêges pour la cathé­
drale de Lisbonne. 

L'allilude du Portugal envers le Saint-Sicge é tai l telle­
men l respectueuse e t cordiale que le Pape a concédé aux 
Rois portugais le litre de trés-fideles. Par ce litre. est connu 
dans l'his loire Joseph 1, roi faible q ui a vécu e l régné so us 
l'influence néfaste du Marquis de Pombal, son premier mi­
nistre . 

La reine Marie 1 - la pieuse - a fail Mlir le majes­
tueux tem pie da Eslrella, la premiêre église du monde con­
sacrée au Sacré-Cceur. D. Miguel fui aussi u11 fe rvent ca­
tholique, aimé pour ce motif, par toul le peuple. 

Une a utre dévotion profondémenl enracinée dans les 
ãmes et les mceurs é tait celle du Tres- Saint Sacrement. 
On l'exposait souvent e t quotidionnement même en plu­
sieres villes. L'exposition revê tait toujours .une grande so­
lemnité. Oo plaçait l'HosLi e-Sainle sur un trône é levé , pres­
que à la hauteur de la vciute et dont on ornait les gradins 
de cierges e l de fleurs. 

Le viatique é tait loujours porté processionellement et 
sulvi par une foule considérable, qui entonnail le Bemdito, 
un de nos plus émouvanls chanls reli~i eux. 

Le jeudi du Corpus-Christi, dans toutes les communes, 
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on organisait une procession du três Saint-Sacremenl, aux 
dépens de la respéctive Gamara Municipal (commune). 

Les autorités y faisai ent escorte au roi des rois. À Lis­
bonne, le souverain et les ministres portaient le dais. 

On peut aJlirruer qu'il y avait au Portugal de profon­
des tradi tions catholiques. 

Et toutes ces vertus s'épanouissaient dans un pays 
doux et lumineux, dans uu décor merveilleux, au sein 
d'une naturn combien belle e l variée. Les riantes p1'ovinces 
de Minbo et du Douro, parcourues par plusieurs grands 
lleuves, sont d'un pilloresque charmaut. La moutagneuse 
province de Traz-os-Montes a des perspectives d'un e in­
comparable beauté. Les champs de Coimbra, tou te peuplée 
de légendes d'une tristesse attendrie et qui fait rêver: Lis­
bonne avec soo Tage, dont l'estuaire forme un des plus 
beaux ports du monde; l'admirable Cintra, chan tée par 
Byron, en des accents immorteb; la µrovince de ]'Algarve, 
qui forme comme un immense amphi teàtrn, tou rné vers 
la mer bleue et inoodée de soleil. • LJn climat délicieux, une 
terre beureuse et la douceur de viHe >, ainsi nous parle 
du Portugal, dans son beau livrn < l'erre ll'Espagne >, René 
Bazin, l'illustre écrivain français. Nuus ne puuvons oublier 
qu'il y a quelques jours encare, il a fait acclamer triom­
phalement à l'Académie Française , Notre-Seigneur-Jésus· 
Christ. A lui nos respecteux hommages ! 

Mais, s'il en esl ainsi, comment expliquer la mallleu­
reuse explosion révolutionaire? C'est que le Portugal étai l 
profondément désorganisé. Sur ce point je ne peux pas in­
sister, mais ce qu'il me fau t accenluer, pour le moment, 
c'esl que celle juste demande est clans plusieures bou­
ches, inquietes sur le ,sort dn Portugal, qui commence à 
éveiller l'attention prolongée de l'Europe. Le probléme 
portugais ne pent être indilférent à personne, ni surtout 
aux catholiques et conservateurs, parce que la question 
qui divise profondément aujourd'bui la nation !>Gr tugaise, 
et qui fait crainde ponr son avenir n'est qu' un épisocle de 
la forrniclable lntte engagée, clans les sociétés modernes, 
par l'esprit révolutionnaire et maçonique contre l'esprit 
chrétien et l'Église, cette vieille Église qui, est comme 
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écrit Paul Rourgct, la grande ouuriere du salut social et la 
seu/e. 

Et puisque la révolution que nons combattons a un 
canictêre internalional , qui est le secret de sa puiosance, 
- c'est une des leçons de la 4uestion portugaise-, il 
faut y opposer 11n grand mouvement catholique, ir.terna­
tional aussi. A l' intern ationalisme du mal , il faut opposer 
l'inlernationalisme du bien. li rapprocherni t les ca lholiques 
de tous les pays ; les réuni rait danH une fédérn tion inter­
nationale contre-révolutionaire ; or·ganiserait nne vraie et 
éfficace croisaele, qui serait un obstacle au courant déma­
gogique, criminellement acharné à détru ire la propriété, 
base matérielle ele la société, la ramille, sa base humaine 
et la religion, sa base elivine. 

Je crois que le moment est des plus favorables. 
On sent que partou t commence ce mouvement salu­

taire de réaction contre la paganisation compléle de la 
sociélé acl uelle, qui n'a presque pas el'aulres mobiles 
d'action que l'argent et le plaisir. Au milieu ele celle anar­
chie morale et intellectuelle, les yeux de ceux qui voient, 
commencent à se tourne1· vers l'Église. C'est le réveil de 
l 'Évangile dans les hau tes spheres inlellectuelles, dont 
nous parle Lemai tre. La pensée humaine, qui veut l'ordre, 
la discipline, une regle, se tourne vers Dieu. Le mer veil­
leux mouvement de renai s~ance traditiunelle et ca tholique, 
t rouve ses plus arclents défenseu rs parmi les jeunes et les 
inlellectuels. 

L a philosophie la plus récente, api·es le prngmatisme 
de llenry James et snrtout avec le bergsonisme, ne s'est­
elle pas détournée elu cerveau· µour iendre sa con ílance à 
cet ordre, qui, selon Pascal vient du cceur et ele la 
chai ité? 

li y a quelques j ours encore, Bourget, à la séance de 
téceµtion ele Buutroux, a pü procla mer la banque1 ou te du 
scienlisme el révéler l'énigme de Pascal, qui est la sulu­
lion vivante elu problome d~ l'acccrd entre la Science et la 
Foi. Qu'un tel homme ait existé, c'est une preuve pai- le 
fait, contre laquelle aucune argulie ne saurai t prévaloir. 
Les Jeunes ne se contentent pas d'avoir dépouillé le pré· 
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jugé du Scientisme. Ils rnnt jusqu'àu allait Pascal. Les 
appels du ly1 ique Claudel, de Jammes, p lein d'un charme 
naff et uu mystique Peguy ne son t pas res tés sans écho. 
C'est tou te la genération montante qui se porte vers eux et 
avec eux chante le vrai bonheur trouvé enfin, dans la 
pos,ession de la "érité ! Et la Véri té c'est la Foi et ses 
dogmes, l'Église et ses p1éceptes: et la Vérité c'est Dien 
même. li est consolant de voir, Mesdames et Messieurs, 
cetle consol idation des vieilles et é ternelles véritées, qui 
repoussen t de nouveau, comme Jes biés, apres l'hiver, 
quand la neige a bien amolli le sol. 

Ainsi, 11ous pouvons dire joyeusemenl avec Montalem­
bert: • Co11tre tous ceux qui la persécutent, la caloi.n­
nient et l'insu ltent, l'Église a toujours une victoire et une 
vengeance assurées ; la victoire, c'est de leur survivre; la 
\ engeance, c'est de prier pour eux. » 

Tou l. cela a été oublié par nos sectaires gouvernants, 
qui ont oublié aussi que Jes Jibertés publiques ne peuvent 
vi\'J'e, que da ns un milieu imprégné d'esprit chrétien; 
sans !ui, les mc:eurs publiques et privées se dégradent. 

C'est la pensée de Nun'Alvares, c'es t ce que nous en­
seigne Teine, dans une page qu'un duit relire toujours. On 
peut , avec plus ou moins de danger, changer la forme de 
gouvernement d'un peuple; ce qu'ou ne peut jamais faire 
impuncment, c'est rompre la continuité historique, oublier · 
le passé, effacer la tradition. 

La patrie, ccmme l'humanité vil plus des morts que 
eles vivan ts. Cette ad mirable parole de Comte signifle 
qu'une profoude solidarité unit les peres aux enfan ts, que 
les généra l.ions successires sont les étapes d'une même 
marche. Notre force individuelle 11'est que le mornent d'ur. 
héritage collectiL Ce qu'il y a de plus profond en nous, de 
plus réel, ce sont nos éléments trnnsmis, nos traditions. 
lls on t oublié tout le pa"sé glorieux, dont je vous ai parlé 
tanlót. !Is ont onblié que nous descendons du « Lidador», 
la fl eur de la bravoure; d"Egas Moniz, l'embleme de la 
loyau té; de Martins de Freit as, !e prodige ele la fidelité et 
surtout de Nun'Alvares, un héros el un saint. li est temps 
d'en parler: nous allons le faire avec amour. 
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2."''" PARTIE 

Nun'Alvares esl né on 1360, le jour de S1. Jean . Co'inci­
dence remarquable; lui aussi devrail é lrc u11 p1écu rseur. 
Les chroniques raccontent que, lors de sa 11aissance, son 
pàre , puissant prie u1· d'un ordre mililaire et l'aslrnlogue de 
la CO UI' consullàrenl les oracles, qui prédirenl que le ncm­
vea u-né serai t invincible. II naissait prodigieux. 

Ue ses nobles ancêlres, il béritait Lous les élémen ls 
qui ont formé la chevalerie du Moyen-;lge et celte merveil­
leu e tleur mystiqu e, qui la guide et la domine. 

Son éducalion basée sur la lecture des livres d'hisloire 
e l de chevale1ie, sçécialmen t de la Table Ronde, développa 
ce fécond et dil'i11 gern1 e d' idéal, qu'il porlait dans son 
àn.e, immaculée com me un lys bla11c, pui ssanle comme 
la ve1·1u. 

li rêvait de fai ts bérn'i4ues, de merveilleux exploils , 
mais, il subordonnait loul à la gloice de Dieu, à qui il 
voulait consacrer son fun e e l son corps, dans une sincere 
résolution de glo1 iíler le lle>i du Ciel et ele la terre, en ser­
vanl son roi et en agrn11el1ssan l sa Palrie. Nun'A lvarcs 
u'é tail pas seulemenl un rêveut', mai s un homrne d'idée, 
d'actiôn, conscienl d'une mission à accomplir, à laquelle les 
voix du Ciel l'appelaienl sans cesse. 

li délivra le Portugal de la captivité caslillane q ui le 
menaçail, il mil fin à la politique personnelle des rois, 
pour é labli r la nalion sur les bases solides de la volonté 
populaire; il la mil deboul e t la prépara à conqué1ir sa 
place dans l'hisloire de la civilisation. 

Le roi Ferdinand venait ele mou rir. La régence fui 
conílée à la 1 ein e, Éléonore 'lelles, femme d'une remar­
quable beauté, mais aussi légere que belle . Se~ fo lies 
amour avec on noble e&pagnol, Andei ro, scarnl alisaient le 
peuple . Les plaies que celle immoralité onvrai l, com me 
celle d'Amforlas, devaient aussi être gué1 ies par Nun'Al­
vares, tleur ele pure té, nouveau Parsifol , la plus pure in­
carnalion ele l'âme natiunale. 

Mais, ce n'élait pas seulement le dévergoudage de la 
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reine qui faisai t murmurer le peuple et le soulevait parfois 
en des émeu tes, premiers signes de la grande ré volte. 
Éléonore 'felles avait fait acclamer reine, sa filie. Or, le 
peuple ne voulait pas pour reine la filie d'une femme, qui 
aífichai t une liaison indigne, au moment même ou le pau­
vre roi ràlai t; il ne voulait pas la fllle d'une adultere, 
laquelle en oulre, était mariée au roi de Castille. Les 
portugaio, fiers de leur indépendance et plei ns du senti­
ment 11alional, ne voulaient pas être gouvernés par un 
prince étranger. 

Profitant des circonstances, un frere bâtard du feu roi, 
Jean, le majtre d'Aviz, épousa la cause du peuple. Son 
principal auxi liaire était Nun'Alvares, que le peuple accla­
niai t partou t comme un Saint, comme un Messie. Le mo­
narque castillan envahit le Portugal. Mais, aprés plusieu­
res défaites, les troupes ennemies rentrérent dans leur 
pays. Alors le Maitre d'Aviz, 1éunit les cc Cortes», qui, 
repoussant les prétentions de la femme du roi de Caslille, 
décla1 ére11t le trõne vacant et éluren t roi le • Maitre • qui 
fut solenrnellement courcmné, le 6 avril 1385. 

Ce fu t surtout l'reuvre de Nun'Alvares. Le nouveau 
roi, l'élu du peul-'le, ne pensa d'abord qu' à défend1e ses 
d roits et ceux de la nation, qui l'acclamait. Le roi de Cas­
tille envahi t de nouveau le Portugal, avec une armée de 
30:000 bommes. Apres quelques escarmourclies , le gros de 
l'armée se concentre à Leiria, dans les champs d' Aljub1tr­
rota. C'est là que le5 rencontre Nun'Alvares, avec ses 
hommes, une poignée de braves, dont le nombre atteint à 
peine le tiers des adversaires. 

Le soleil illuminait glmieusement le cbamp de bataille. 
À l'avant-garde de ses troupes, Nun'Alvares parcourait les 
rangs, encourageait ses soldats, qui l'aimaien l conne un 
pore. 11 les considérail, !ui, comme des compagnons, comme 
des amis el des frêres, tous voués à une destinée com­
mune. Son influence élait fond.ée snr la grandeur et la 
loyaulé du bul ct sur l'aulorilé de l'exemple. Avec ces 
deux armes , il élévai t la discipline jusqu'aax proporlions 
du dévouement; il obtenait aiusi de ses hommes, le maxi­
mum du sacrifice. Mais Dieu étai t la flamme ou s•a,·lvail 
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son heroisme, sa bravoure, son courage indomptable. La 
religion é tail la racine: la vertu et le civisme, les branches 
de l'arhre de sa vie, inilié par la révélation mystique de la 
cbevalelie. 

En sauvant le Portugal , en élévanl un trône pour !e 
Mallre d'Aviz, il accomplissail la mi ssion, qni du Ciel lui 
avait été confiée. Mais cette mission signifiait aussi l'exalta­
tion de son âme au sein de Dieu. 

L'aile des enamoures, avec sa banniêre, verte comme 
l'espérance, les yeux el !e creur pleins de sa « dame >, de 
sa pat1ie et de son Dieu, atlendaient impatiemment l'heure 
du combat et recevaien t les paroles de Nun'Alvares , comme 
des oracles divins. 

L'attaque des castillans fut formidahle. Mulgré sa résis· 
tance désespérée, l'avant-garde ou était Nun'Alvares, céda 
un peu, en reculant ao centre. Alors, les deux autres ailes 
vinrent prendre position derliére l'avant-ga rde, qui cédait. 
En même temps, le roi accourrait à leur secours. Aussitot, 
un corps à corps s'engagea, ou la hravoure po1 tugaise 
bri lla triomphalement. Mais, pendan t que ces choses se 
passaient à l'avant-garde, l'aniére-garde elle aussi était 
attaquée. Nun'Alvares y court, releve les courages, re· 
pousse les assaillants et conjure le danger . II revient en­
suite, excite la valeUI' de ses soldais jusqu'à la foli e, les 
pousse contre l'ennemi, qu'il contraint à reculer. Les lignes 
de bataille se rétablissenl; les gens de Castille commencent 
à faiblir et à céder ... la victoire parait assurée. La déban­
dade des castillans se fait en désordre. Le dra peau de 
Castille tombe par terre: son dragon mord la pouesiere 
tout empourprée de sang. 

Le lendemain, jour de l'Assomption de la S." Vierge, à 
qui on attribua la victoire, Nun'Alvares partait seu!, en pé· 
lêrinage à Ourem. 

Mais, sa tãche n'élait pas fini e. li fallait poursuivre 
l'ennemi, qni ne désarmait pas. Nnn'Alvares le'. traque sur 
son tenitoire même .. . 

Valuerdc I Valverde I Page immortelle de notre histoire, 
qu'on devrail !ire à genoux, r•arce que , non seulement elle 
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sou leve nolre amour patriotique , mais aussi et surtaut parce 
qu'elle exci te nolre foi. 

Comme elle naus édi fie , la vie de ce merveilleux capi­
taine, meneur d'ãmes et ele cc:eu rs, qui, en 1éalisant épi­
qnernent sa mission sur la le i re, ne détachait jamais ses 
yeux du ciel, céles le pa lrie oú son àme constamrnent 
s'envalait. Í\ me faite de bonté , essentiellemenl chré lienne, 
pleine de Lenelresse pour les µri sonniere de guerre, les 
b11mblês, les femmes et les enfants: acloré même du peu­
ple e11nemi. Sa face rayon nail de joie e t de paix inlérieure 
et sa main ne répanelait qu e des consolations et des gràces. 

IJé ras et saint, la plus pure expression de nolre race, 
s'il nous a rachetés en 1385, c'est encore son esprit qui 
doil nous sauver, dans la crise grave et douloureu!:'e que 
nous traversons. 

De tout ce que les chroniqueurs naus raccontent, naus 
devons conclure que jamais l'espece bumainc n'a proeluit 
un plus bel exemplaire de l'union entre l'héro'isme et 
la sainlelé : jamais, par conséquen t, les bommes ont vu, 
si fortement enlacées , ccs deux fleches sµirituelles qui 
s'élancent ele la terre vers les cieux, paur y pénétrer. 

Déjà la phal~nge portugaise, clispasée en carré, n'avan· 
çait plus: elle s'arrêtait comme pétriflée, abéissan t á l'im­
pulsian cantraire des en nemis, les castillans , qui , beaiicaup 
plus nombreux, de tous les côté l'assaillaient. 

La terreur ele la défai te surgissait partout. Beancoup de 
faces pàlissaient: chez quelques autres, le cou rage reelou­
blai t: mais, quand ils appelaient Nuo'Alvares et ne le 
voyaient pas, le sang se gelait elans leurs veines et ils se 
crayaient orpbelins. 

Nun'Alvares avait disparu. On le cherche partout, mais 
on ne le trouve nulle part. Ou 8e trauve le prre. celui 
qui était leu r seu! espoir de alut 1 

Ou est-il ? 
Finalement, on le décou vre. Mais, dans quel état? 
A genoux, entre deux ror hers, les yeux au ciel, les mains 

jt.intes. il priail. II parlait avec Dieu, dans le ravissemen t 
ele l'ex lase . En cette heure solemnelle , Dieu lui promettait 
la victoire, remportée miraculeusement un peu plus tard. 
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Tnterrogé , i1 répondit sereinement, avec la fermeté d'un 
llluminé: Le momenl n'est pas eocore venu. 

L'extasP, ce calme surhumaio, conlrastaient avec le 
formidable fracas de la bataille. qui se livrait à côté. De 
nouveau, on le presse: tout était sur ltl point d'être perdu: 
il fallait qu 'il se montràt. Mais, à celui , qui J'interrompait 
dans son transport divin, i1 répélait simplemcnl: Le mo­
ment n'est pas encore venu. 

Mais, tout-à coup, Nun'All·ares se leve, se dirige vet1; 
ses soidats, lesq uels dominés, et séduits par cel espril sé­
ducteur, par sa banniere sacrée, s'élancent vers la victoire. 

Un soufle de foi agitail tons les creu1 s et toules les 
i\mes, donnant à chaque bras, une force su rhumaine. Le 
mouvement tout-puissant se transmettail du capi taine à la 
phalange entiere, qui se jeta furi eusement sur l'ennemi, 
l'écrasant. Une fois de plus triomphaient l'hérolsme et sur­
tout la foi portugaise ! 

La libération du Portugal était sa mishion. Son oouvre 
élait fini e. II pouvai t se reposer .. -

II se reposa en Dieu. Peu aprês , nous rencontrons le 
vainqueur de tant de batailles, le connétable du royaume, 
reclus au CQnvent des Carmes à Lisbonne, ou i1 avait fait 
ses voeux de religieux. 

II se dépouilla de tons ses biens. Sa charité était illi­
milée et ne connaissai t ni trêve ni repo<' ; les pauvres étaienl 
ses nouveaux compagnons d'armes. La renommée clu sainl 
moine se répanclai t dans toul le pays. On venait.de tou tes 
parts le voir, baisdr sa main, demander ses p1irres et ~a 
bénédiction. S'il ful herolque dans le monde, il ne le fut 
pas moi11s, quand i1 renonça à tout ce que la vanité et 
l'ambition humaine avaient accumulé pour l'attirer et le 
séduire. 

Au bout de quelques an nées , il mourut en paix, comme 
il avait vécu. Sa conscience était satisfaite: il avait bien 
rempli sa t:l.che. Le seio de Dieu l'attendait. Un crucifix 
snr les levres, il agonisai t, sous le regard voilé par les !ar­
mes de son royal ami, qai lui devait la couronne. 

Comme ce merveilleux tableau d'un puissant monar­
que, agenouillé pres de l'humble couche, ou rfilait un pau-
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vre moine, symbolise bien celte belle époque de notre 
histoirel 

Comme vous le voyez. il y a difTérents poinls de conlact 
entre nolre héros national el • la douce Lorraine >, la bien­
heureuse Jeanne d'Arc, patronne de ce Foyer . 

Comme Jeanne, fleur de pureté, Nun'Alvares élait 
chas te. Comme Jeanne d'Al'C, par de véritables procliges, a 
résolu un grave problern e politique et libéré sa patrie, 
Nun'Alvares mit la couronne su r la téle du Maitre d'Aviz 
et délivra le Portugal de la caplivité menacante de Castille. 

Comme Jeanne d'<\.rc, Nun'Alvares en lendai t les voix 
du Ciel et agissait en inspiré. 

Oans un des interrogatoi res que Jeanne d'A rc a subis, 
au cours ele son ignoble proces, il y a une phrase sublime, 
qu'il faut retenir dans la mémoire: 

• J'aimai quarante fois mieux, clisait-elle, ma bannicre 
que mon épée.> 

Merveilleux instincl chez celte faible enfant, qui !ui 
révele qu'une banniere, étant un symbole, dépasse qua­
rante fois une épée, qui n'est qu'une force; et, ce qui bou­
tera les anglais hors de sa patrie, ce n'est pas tant l'efTort 
de ses hommes d'armes, que la puissance mystérieuse que 
ses voix font passer en elle e t qu'elle-même fait ensuite 
passer dans les :l mes. 

Nun'Alvares préférai t aussi sa bannicre à son épée. 
Avec celle-là, oú le Christ avait la premiore place, il a 
pu faire une vraie démocratie, qui conduisi t à une épopée, 
ou toute l'ã rne nati onale vibra à l'unisson. Comme ces loin­
taines époques nous semblen t encare plus grandes, quand 
nous les comparons aux temps d'aujourd'h ui, aux démo­
craties modern es, qui, oubliant le Christ, s'acheminent vers 
l'anarchie, par un chemin de boue et de sang. 

Comme les français cl'aujourd'hui, alarmés par l'anar­
chie mornle 01i se clébat leur patrie, tournen t leurs yeux 
anxieux vers Jeanne cl'Arc, nous, qui voyons s'efTondrer Ia 
nôtre, il · ne nous reste qu'à invoq uer l'ombre protectriçe 
de notre Nun'Alvares . 

II faut qu'J! vienne, indomptnhle e l invincihle, nous ~e­
courir dans la lutte ou nous sommes engagés: qu'il vienne 
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nous redire ces paroles de courage et d'espérance, qui fai­
saient de ses soldats, des héros : q u'il grave dans toutes 
les âmes , son oouvre, sa devise et ~on programme. Pro· 
gramme éternel et toujours nouveau, pa rce qu'il plonge ses 
racines dans l'amour de la Pat1ie, qui toujours inspira des 
prodiges et dans la Foi Chrétienne, 'lui, en tous les ternps, 
répand des bénéfices et des gràces et renouvelle la face 
de la terre. 

Alberto Pinheiro Torres. 

Analyse e synthese 

{Licção de abertura dos trabalhos 
d'este anno do circulo de estudos 
do C. A. D. C. de Coimbra). 

1 PARTE 

Analysar um grupo de objectos, é comparar estes 
entre si e vér o que nelles ha de commum. 

Assim, comparar entre si as diversas cadeiras d'uma 
aula e notar que todas ellas teem o.ssento, pernas e espal· 
dar, é fazer uma analyse . 

Fazer uma synthese é combinar convenientemente os 
objectos d'um grupo de modo a formar um novo objecto . 

No exemplo citado acima, combinar entre si quatro 
pernas de cadei ra, um assento e um e~paldar de modo a 
formar uma cadeira, se1ia fazer uma synthese. 

A analyse e a synthese apparecem-nos assim como 
operações inversas. 

D'um grupo (A) de objectos, a analyse faz surgir um 
novo grupo (Bl, em geral, menos numeroso. .. 
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Combinando entre si, convenientemente, os objectos 
do grupo (B), a synthese reconstitue os objectos do grupo 
(A). 

Todas as vezes que o grupo (B) seja muito menos nu­
meroso do que o grupo (A), comprehende-se bem que 
havera toda a vantagem em fazer o estndo do gru po (B) 
an tes de fazer o estudo do grupo (A). 

É esta vantagem enherente as duas operações - ana­
lyse e synthese, que torna possivel não só toda a sciencia, 
mas lambem quasi todo o conhecimento humano. Sem isso, 
os conhecimentos humanos seriam reduzidissimos e a scien­
cia se1ia impossivel. 

Com e.ITei to, a sciencia no seu mais alto grau, é o co­
nhecimento exacto de todas as coisas e das suai; razões de 
ser. Ou mais simplesmente, o conhecimento exacto de to­
das as coisas, visto que as razões de ser d'u ma coisa ainda 
são coisas quando a esta palavra se dá o seu sentido mais 
lato. 

Se o homem fosse dotado de faculdades de tal modo 
potentes que lhe permittissem presencear simultaneamente 
não só todas as coisas do presente mas lambem todas as coi­
sas passadas e fnturas, a sciencia seria para o homem um 
dom natural. Mas infelizmente o homem é tão parcamente 
dotado por natureza que das coisas do presente elle só 
pôde ter conhecimento directo d'aquellas que o rodeiam. 

E essas mesmas são tão debilmente illuminadas pelas 
nossas faculdades que quasi nos sf\1iam de•conhecidas se a 
intelligencia se não servisse da attencão como d'uma lupa, 
para fazer com.;ergir todas as nossas faculdades sobre o 
objecto que queremos conhecer. 

O conhecimento que podemos ter natural e expon tanea­
mente do presente, reduz-se pois a muito pouco. 

Não ~omos mais felizes no que diz respeito ás coisas 
passadas, pois que o conhecimento que naturalmente po­
demos ter do passado, se reduz áquillo que temos archi­
vado na memoria. 

Ora a memoria só retem uma insignificante fracção de 
coisas que coexistiram comnosco e essas ainda eão um ver­
dadeiro zero em relação áquellas que nos precederam. E 
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que dizer da lenuissima luz que a nossa intelligencia pro­
jecla no futuro? 

Estas breves considerações bastam para nos fazerem 
ver que o conhecimento das coisas uma a uma, isto é, o 
conhecimento das coisas como somos naturalmente levados 
a considerai-as, reduzia a sciencia possivel a limitadissimas 
dimensões. 

O homem não mais poderia conhecer do que aquellas 
coisas que actualmente presenceia e aquellas cujas mono­
graphias tivesse arch ivado na memoria. E nestas condições 
não só a sciencia, tal qual foi definida , uão existiria de fa­
cto , mas nem mesmo existiria como limite de que o co­
nhecimento humano se pudesse approximar indefinidamen· 
t~ , embora sem a possibilidade de o poder atlingir. Pois, na 
verdade, o verdadeiro limite da sciencia para um dado in­
dividuo se1ia dado pelo numero maximo de monographias 
que esse individuo pudesse decorar, numero este que seria 
sempre limitado. 

Razão linha pois Aristoleles quando dizia não haver 
sciencia do particular. 

• 
A verdade porém é que só o particular nos pôde sêr 

directamente conhecido, n'este sentido de que as coisas 
só uma a uma podem transpõr o limiar do nosso conheci· 
men to, vis to que a nossa attenção se não pôde fixar sob 
muitas coisas ao mesmo tempo. , 

E não é menos verdade que possuimos uma sciencia 
a cujos progressos não é facil de vêr um fim. 

Como pôde a intelligencia humana conciliar estes dois 
factos á primeira vista contradictolios ? 

Servindo-se do seu poder de analyse e de synthese. 
Com elTeito, ao quadro inumeravel de coisas que a na· 

tureza nos apresenta, a intelligencia humana pôde fazer 
corresponder um outro, creado por uma analyse apro· 
priada do 1.0 e contendo um reduzissimo numero de ele­
mentos. Estes ultimos, se forem em numero convenien· 
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temente limitado, poderão ser estudadas um a um e o 
seu conhecimento poderá lançar sobre a obscuridade das 
primeiras coisas uma grande claridade, visto que cada uma 
d'estas se póde obter por uma synthese appropriada de 
coisas já conhecidas. 

E' por isso que na base de todas as sciencias ha um 
trabalho de anolyse. E emquanto esse trabalho não dér um 
resultado sufficientemente perfeito, isto é, emqua11to do 
quadro (A), de coisas que essa sciencia se prnpõe estudar,' 
a analyse não deduzir um quadro (B), com um numero 
limitado de elementos e c~paz de reconstituir (A) por syn­
tbeses aprop1iadas, essa sciencia não se fot mará. 

Assim, por exemplo, o homem teve, em todos os 
tempos, necessidade immediata de conhecer o mais clara­
mente possivel as substancias dos corpos materiaes , ainda 
que mais não fosse senão porque é de substancias mate­
riaes que o homem se alimenta. 

Contudo até aos fins do seculo xvm, o conhecimento 
que linhamos das substancias quasi se reduzia á descri­
pção de certas substancias de corpos particulares e nota­
veis, isto é, reduzia-se a simples monogrnphias. Só com 
Lavoisier, isto é, muito recentemente, a sciencia elas sub­
stancias mate1iaes -a Chimica, se formou. Porquê? Porque 
Lavoieier foi o ptimeiro homem de genio capaz ele fazer 
uma analyse conveniente de algumas substancias. Essa 
operação repetida por outros sabios, tornou passivei a 
creação d'um gropo de substanciae. novas, menos de cem 
e que, combinadas convenientemente, reproduziam todas 
as substancias naturaes. 

Só depois deste trab~lho prévio íoi possivel substituir 
ao estudo das substancias, feito por monographias de coi­
sas particulares, o estudo geral das substancias. 

Do mesmo modo se passaram as coisas no estudu das 
côres. Uma analyse feita por um homem de genio -
Newton, veio mostrar que a variedarle infinita de côres 
que a natureza nos apresenta, resu lta da combinação con­
veniente ele. sete côres particulares. 

As notas musicaes são ainda um producto de analyses 
feitas por homens de genio. 
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Toda a musica não é mais do que uma synthese con­
veniente d'essas poucas nota~. 

A sciencia dos numeros tem tambem na sua base 
uma analyse, fei ta talvez por algum homem de genio em 
bem remota antiguidade. Comparando entre si vatios gru­
pos de objectos, alguem havia de notar pela primeira vez 
que o que n'elles haviam de commum era a unidade, o 
um. Uma synthese conveniente de unidades, dá o numero 
inteiro. Uma synthese conveniente de numeros inteiros, dá 
o numero racional. Uma synthese conveniente d'esles, os 
numeros reaes. Uma synthese con veniente de numeros 
reaes dá as funcções. Com uma synthese conveniente de 
fun cções podem exprimir-se todas as leis da A8tronomia, 
qua•i todas as leis da Physica, muitas da Chimica e algu­
mas já das chamadas sciencias sociaes. 

E P1•thagoras que admiti.ia que tudo na natureza se 
podia exprimir por numeras, não fazia uma simples e óca 
figura de rethorica quanrlo affirmava que a unidade era a 
mais alta representação ela Divindade. 

Do mesmo modo, alguem viu pela primeira vez que 
o que havia de commum em todas as figuras era o ponto 
e que com uma syntheseconveniente ele pontos se obtinham 
todas as linhas, com uma synthese conveniente de linhas 
todas as superficies e com uma synthese conveniente 
d'estas, todos os volumes . 

• 
• 

Vê-se pois que no p1incipio de todas as sciencias ha 
um trabalho ele analyse que tem por fim substituir os qua­
dros de coisas que a natureza nos apresenta e contendo 
numero ilimitado de elementos, um outro muito mais 
reduzido donde o primeiro se pode derivar por syntheses. 

Neste primeiro quadro só entram as coi sas que se en­
contram repelicl as no primeiro e que por Isso poderemos 
chamar geraes. Rasão tinha pois Socrates quando dizia que 
não ha senão sciencia do geral. 
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Formado o quadro das coisas geraes correspondentes 
a uma dada sciencia, nós poderemos imaginar uma infini­
dade ele synteses capazes de reconstituir não só o quadro 
das coisas que deram origem ás coisas gcraes, mas ainda 
muitas outras. E na impossibilidade de fazer todos as syn­
theses possiveis, ver-nos-hemos forcados a estudar só uma 
parte dellas. Muito naturalmente escolheremos aquellas 
syntheses que nos sejam mais uteis, ibtO é, as que nos 
derem resultados mais notaveis ou as que nos derem os 
productos que mais vulgarmente se encontram na na tu­
reza. Dahi a necessidade do estudo das leis da natureza 
que começará tambem por uma obra ele analyse, con ti­
nuada depois por trabalhos de syntese. 

Vê-se agora como a analyse e a syn these conseguiram 
valorisar o limitado numero de coisas que P..Oclemos archi­
var na memoria. A analyse subs tituindo as coisas par­
ticulares por coisas geraes; a syn these reconstituindo as 
coisas particulares por meio das coisas geraes. 

E como ha semp1 e a possibiliclacle de substi tuir uma 
analyse por outra mais perfeita e uma synthese por outra 
mais appropriada, a sciencia Será susceptivel de pro­
gressos indefinidos. 

• 
Acabamos de vêr dum modo elementar e sumario como 

o conhecimen to scientifico depende do poder da analyse e 
da synthese. Veremos no proximo artigo como o conheci­
mento vulgar está sujeito á mesma dcpendencia. 

Pacheco d' Amorim, 
Dou\or em Mathematloa pela Unlvertld11de de Coimbra. 



Pio X e o Modernismo 

O M odernismo philosophico 

Sob o ponto de vista doutrinal, a condemnacão do Mo­
dernismo foi o acto mais salientfl do pontificado, a cujo 
termo acabamos de assistir. 

A legislação sobre a Eucharistia e a Catechese, que in­
contestavelmente é uma das maiores glorias do fallecido 
Punlifice, diz respeito mais directamente ao movimento re­
ligioso, á eflorescencia do espi1 ito christão , que foi a grande 
preocupação do saudoso Pio x. Es3a legislação tem um va­
lor doutrinal que não é licito depreciar, mas a repercussão 
immensa que ella encontrou nas consciencias catholicas, e 
o exlraorclinario incremento espiritual que produziu no seio 
da Egreja, avultam n'ellá mais que qualquer outro predi­
cado, · mais que nenhuma ou tra elas suas mu ltiplas signifl­
cações. 

A encyclica Pascendi, ao contrnrio, é um documento 
cuja importanrm consiste toda no juizo critico magistral· 
mente feito sobre uma tendencia notavel das ideias contem­
pornneas; e dos documentos dimanados da Santa Sé nos 
ullimos onze annos com respeito á orientação do pensa­
mento catholico, nenhum se lhe pócle assimilhar pela resso­
nancia mundial, pelo interesse do ass um1ito, pela gravidade 
excepcional elas consequeocias que naturalmente ·d'ella es­
tão pcnden tes. 

Traduzem uma importancia mais restricta as encycli­
cas motivada pela apostasia official da F'rança e de Portu­
gal'; 05 actos relalivos á direcção do movimento social ca-

1 Encycl. Vehemanter Noa, de 11 de Fevereiro de 1906, condem .. 
nando a Lei de Sepa1·ação em Franca ; Encycl. Gravíssimo officii munt---
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lholico não representam um interesse mais palpitante. ln· 
cluimos n'esta apreciação a mesma encyclica ; Notre charge 
Apostolique, de 25 de Agosto de 1910 a proposito do Sillon, 
e até a encyclica Sing11lari g11adam ao episcopado allemào, 
datada de 21 de Setembro de 1912 , sobre o inlerconressio­
nalismo das associações operarias. 

O Modernismo é o movimento heterodoxo cnraclerislico 
da epocha actual, e conta com ella alguns annos de l'ida e 
muitos de preparação. Quaudo Pio x subiu ao sólio ponti­
ficio, já este movimento atrahira as attenções prel'identes 
de Aquelles que têem por dever guardar inalteravel o de­
posito da Fé, e na Cadeira de Pedro excitara os cuidados 
diligentes, a sollicitude de todas as Egrejas - sol:icitudo 
0111ni11111 Ecclesiarum - de que falia S. Paulo (n cor. x1, 

28), e que preocupam lodos os Pontiflces. 
Leão xm tomou a tempo opportuno as primeiras me­

didas necessarias ; quiz atalhar o mal incipiente represan­
do-o nas suas fontes; elaborou elle mesmo uma therapeu· 
tica apropriada, de etfeito sob1 e tudo pr erentivo e mais ade­
quado a atalhar o progresso do contágio que a sanar os 
attingidos por elle, mas por isso mesmo dotadas da effl­
cacia salutar e necessaria; s<.11jou emfun os primeiros 
abcessos perigosos, onde a diffusào endémica se estabe­
leceria com maior facilidade. As suas encyclicas, sempre 
admiradas, estenderam um cordão sanilario de de[eza da 
doutrina dogmalica e tradicional contra a invasão de novas 
ideias, perigosas umas, outras erróneas. 

A relação da obra doutrinal de Leão xm com o desen­
volvimento ontogenético do systherna aioda hoje pouco 
denso, que chamamos Modernismo, é evidente para todo 
aquelle que tenha acompanhado de perto a evolução intel-

t·e, de 10 de Agosto de 1906, que reprova as cultuaes trancezas ; Encyc. 
Une foia encm·e, de 6 de Ianeiro de 1907, aproposito d'uma segunda lei 
sobre o culto, e respondendo As calumnia!I que o Parlamento francez 
tinha dirigido á Santa Sé, depois da Lei de Sepa1·ação; Encyc'I. Jamdu· 
d"m, de 24 'de Maio de 191.1, condemnando a LBi de Separação em Por~ 
tu11al. 
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lectual contemporanea, no conhecimento exacto da proce­
dencia de todas as suas fases. 

Uma vista sinthé lica d'es ta evolução tem di fficuldades 
muito superiores ás forças de cen tralização d'uma mentali­
dade vulgar, e o seu estudo analitico exige um espirito 
affeito ás delongas d'u ma investigação pacien te e aturada, 
porque são multiplas e amaranhadas as linhas de orientação 
que se cruzam e fórmam a estructura mental da nossa so­
ciedade. 

No urdeme, porém, da teia d'essa estructura complexa 
gira constantemente d'um lado a ou tro da sua maio1· exten­
ção a trama d'uma douuina , assaz consistente para da r va­
lo~. assaz definida para imprimir nma coherencia fundamen­
tal ás varias manifestações da Philosophia e da Critica. Em 
torno da construcção kantista volteiam, descrevendo órbi­
tas mais ou menos centrifugas, as tendeneias avariadas do 
pensamento hodierno phi losopbico e scien tifico , e n'ella 
leem o ponto commum de intersecção, embora participem 
d'ella n'uma medida de~igual. O semi-scep licismo que res­
sumbra de toda a C1·itica da Ra:ào Pura, afilhou no agnos­
ticismo e no relativismo evolucionista , collocados hoje nos 
alicerces do impressionan te enygma crité riologico. Da ana­
lyse completamente subjectiva com que Kánt esmiuç0u o 
labor das facu ldades cognoscilivds, e da franca autonomia 
de qu e elle deu por privilegiada a Ra:ào Pratfoa, allribuindo 
a esta mesma razão uma manifesta superioridade sobre a 
pura especulacão, intellectual, nasceram os diversos sys­
themas voluntaristas do Pragmatismo, da Philosopbia da 
Acção, do Dogmatismo moral, outros tantos lermos novos, 
ainda mal definido:; mas unanimes em exprimir a preemi­
nencia ela pra tica sobre a especulação , da von tade li vre so­
bre a iotelligencia, e em estabelecer, como ultimas con­
quistas, a Apologértca e a Philosopbia da Imanencia . Com 
elles a theoria do conhecimento toma por inteiro o seu as­
peclo moderno, e o pensamento contemporaneo talvez a 
sua feição caracteristica '. 

1 
· t La pensée moderna avec une susceptibiliLé jalouse considêre 

la cotion d'itnmanence comme la condition même de la phi losophie ; 
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Baseada sobre esta metapbysica e esta ideologia, d'um 
fundo commum individualista, desenvolve-se a philosophia 
social n'uma orientação similar , onde a autonomia da von­
tade livre, que na éthica kantista fundamentara a indepen­
dencia da personalidade moral, justifica a independencia da 
personalidade juridica, os principias erróneos do liberalismo 
poli tico e social, as exaggerações desmedidas, subversivas 
e por vezes anarchicas dos movimentos democraticos . 

Emfim, a theodiceia, e indirectameute a theologia, não 
menos que a psychologia e a moral, não foram extranhas 
á influencia enorme da philosophia kantista. Repudia-se a 
religião sobrenatural impossivel de ser verificada pela espe­
culação intellectual que nada estabelece com certeza fó ra 
do mundo subjectivo doa phenomenos; propugna-se o na­
turalismo e o indilferen tisrno relif,~oso em virtude do prin­
cipio da immanencia, u1>ica via de atlingir a Deus; o dogma, 
como verdade heterónoma q ue é , oppõe-se á autonomia do 
pensamen to, e torna-se por isso mesmo incompatível com 
a mentalidade contempo1ànea; por derradeiro, o criticismo 
que levou Kaut á revisão de toda a philosophia, estenden-

c'tlSl ·à·dire que, sí parmi les idées régna11tes il y a un résultat auquel 
elle s'atLacbe comme a un progré;; certain, c'est à l'idée, três juste en 
son fond, que ri en ne peut eHtrer en l'homme qui ne sorte de lui et ne 
corresponde en qnelque façon à un besoin d'expansion, et que, ni comme 
tait historiq11e, ni comme enseignement traditíonnel, ni comme oblisa· 
tion surajoutée du dehors, il n'y a pour !ui vériLé qui compte et pré­
cepte admissible, sar4S être, de quelque maniôre, autonome et autoob· 
tone.» (M. BLONO&L, Leth·es 1ur les e.J:igen~a de la pensée conlemporain~ 
en matiêre d'apolog'étique, et 1ur la tnéthode de la pl&itosophie dans l'étude 
du probléme religieux . ANNALES DE PtllLOSOPUIE CUH ETIENNE, 1896, 
pag. 28). 

- L'idée tondamentale es qui malgré Loutes divergences, s'est 
affirmée plus énergiquement que jamais à LraVers la philosophie mo­
derne, à savoir qu'il n'y a pas de vérité pour l 'bomme qu'il aiL à subir, 
parce que cette véri té alors serait pour lui une compression au lieu d'un 
épanouissement, l'esclavage au lieu de la liberté, la mort au lieu de la 
vie, cetLe idée nous l'aceptons en pleine connalssance de cause. Et naus 
ne pensons pas que personne ose explic;ement la regeter. c:P. LA0EnTON­

NU~1rn, Essais de Philosophie 1•etigieme, lnh•od .: Philoilophie et Ueligion , 
pag. XVI-Pat'ia, Lethiel!eUJ;, 1903. 
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do-se a todas as mani festações systhematizadas da vida i n­
tellectual, invadiu tambem os dominios da exegese biblica, 
encorporou sem disti11cção de natureza os documenlos ela 
Sagrada Escriptura na massa ela documentação histórica , e 
na História, profana como religiosa, podou todo o sobrena­
tural quando não se deu por satisfeilo com a sua simples 
reclucçào a proporções natu raes. 

Ora o agnosticismo e o relati vismo evolucionista, o sub­
j ectivismo e a philosophia ela emmanência, o criticismo e a 
sua base individualista da razão autónoma, são os estralos 
seclirnenláriod sôbre que repousa o humus criador da eflo­
rescência modernista ; as conclusões que derivam cl'esses 
systhemas, os principios que elles estabelecem na ordem 
critel'iológica, mora l, socia l e religiosa , conclusões e princi­
ci pios Que apenas ennumernmos, cono tituem em boa parle 
o corpo ela doutrina que Pio x condemnou 0111 1907. Qual­
quer curioso pode convencer·se ela verdade destas affir ma­
ções, consagrando uns momentos ele leitura á Encyclica 
Pasce11di ' · 

Por outra parte é precisamente es ta orientação philo­
sóphica, social , moral e religiosa, são estes exaggeros elas 
tendencias democráticas e da critica hislorica, os ponlos 
visados por Leão xm no seu ensino cloulrinal de tão largo 
fôlego. N'esta mesma ordem de ideias eELão as medidas re­
pressivas por elle tomadas, ou directamente nas suas im­
mor tais encyclicas, ou inclir eelamen te por meio das Co11gre­
gações Romanas. 

Uma das causas porque a philosophia avariada tinha 
conquislado grande nomeada e até accenluaclas sympathias 
e numerosos prosélitos entre os catholicos durante mais 
que a primeira metade do seculo x rx, fôra o abandono e 
até o desprêzo que se tinha votado á philosophia traclicional 
da Igreja. 

1 
Que o mQdernismo assenta sôbre uma base kantista confes· 

sam·no os mesmos interessados: i Noi acet tLiamo la crit ica della ragione 
pura che Kant e Spencer hanno fato . (ll Prog l'conma dei mode1~ni:lti -
Ri8poata all' Enciclica cti Pio X, cPascendi Donin foi gi·egiu, pag. 97 -
Roma, 1908). 
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Sem brilho, quâsi desprovida de sequazes, a Escolás- · 
tica não podia fazer face á invasão das novas ideias. Não 
poucos philosophos ca tholicos incriminaram até de ter fa­
vorecido com o seu methodo a ousadia das especulações 
metaphisicas e ter encamin~ado assim pouco a pouco os 
espiritos para o racionalismo. Por seu turno as tentativas 
infructiferas , feitas nos sentidos tradiciona lis ta e ontológico, 
maior repu tação conquis taram ao kantismo, que se apre­
sentava inquestionávelmente como systhema ele mais fo rte 
envergadura. Outros catholicos, em quem a philosophia 
allemà encontrara mais ou menos acceitação, justificavam a 
sua attilude pretendendo que o methodo escolás tico não 
estava em conformidade com as necessidades elo tempo e o 
progresso da sciência. 

Pio 1x não deixou ele intervir a favor da Escolástica, 
defendendo-a, manifestando as sympalhias que ella lhe 
merecia, e protegendo os que a estudavam. 

Bonnelty foi convidado a H de1 Junho de 1855 pela 
Sagrada Congregação do lodice a subscrever a seguinte 
proposição: « methodus, qua usi sunt D. Thomas, D. Bona· 
ventura et alii post ipsos scholastici iion acl rationalisnmm 
ducit, neque causa fuit, cur apud schotC<s hodiernas philoso­
phia in naturalismum et 11antltcisn.ttm im.pingcret. Proinde 
non licet in crimen doctorib11S et magistris illis vertere, quod 
method111n hcinc, pr iesertiin approbante, vet seltem tacente 
E cclesia , usurpauerint>. ' O SyllubtlS condemnou mais tarde 
a outra afllrrnacão : < Method11s et principia , quib11s antiqui 
Doct<>res scholastica Theologiam excoluerunt, temporum nos­
trorum necessit.atibus scientiar1m1que progressu minime con­
gmunt >.' 

Foi , porém, Leão xm que dentro da Igreja deu ao 
movimento filosófico urna orientacão definida, tentou uma 
medida em si mesma eficaz para obviar ao progresso do 

1 DENZINGER, Enc.h1•fridion, 10.ª edição n.o 1652. 
' DENZINGEn, EnchriTidion, n.0 1713. E' a proposição 13.ª do 

Syllabw. 



LUS!TANIA 

kantismo entre os catholicos e sobretudo entre o clero, e 
promoveu a plena restau ração da philosophia tradicional. 

Esta grande obra foi inaugurada pela encyclica Aeterni 
Patris, a 4 de Agosto de 1879, quando havia apenas um 
anno que o successor de Pio rx subira á Cadeil'a ele Pedro. 
A apparição cio documento pontificio foi um aconteci_mento 
no mundo lheologico. Era a prnclamação offt cial dos im­
portantes serviços que a philosophia escolas li ca pres tara á 
sciencia eagradq. Leão xm considerava a Escolaslica como 
o systema philosophico que melhor ai nda satisfazia o espi­
rita humano pela sua justeza e profundidade, e o que for­
nece ao theolego mais recur•os para sintetizar os dados 
da Fé e os da Razão e promornr a explicação racional do 
dogma, tanto quanto esta é possivel. Poriseu mandava que 
o seu estudo, adoptadu todavia ás necessidades do pensa­
mento contemporaneo e ao progresso do seculo, fosse o 
estudo official da philosophia nos meios de cultura ca tholica. 

E' conhecida a importancia in tensiva do movimento 
neo-escolas tico que se seguiu á encyclica, sabidos todos os 
esforços empregados n'es le particular pelo immorlal ponli­
fice; reconhecida a acção benéfica d'um tal movimento na 
difusão da sã doutrina e consequentemente na rnpressão 
do erro. 

Notemos, porém, sem mais demora que as dirnccões 
pontificias não foram &pesar de tudo comprehendidas e 
applicadas por todos com a mesma fidelidade e intelligen­
cia. A Escolastica não deixou de ser discutida quanto ao 
seu valor objectivo e á sua opportunidade ; pensadores ca­
tholicos, sobretudo na Allemanha, França e Italia, come­
çaram a c1iticar o que elles chamaram o intellectualismo 
tradicional, declarando insufficiente para resolver o pro­
blema capital da apologética christà, e as infiltrações kan­
tistas, de cada vez mais favorecidas pela reputação sempre 
crescente do philosopho de Koonigsberg, alastraram raizes 
em muitos espi l'itos que desdenhavam do escolasticismo. 

Vinte annos corridos sobre a encyclica Aeterni Patris, 
Leão xm in lervem d'uma maneira mais rigorosa. Herman 
Schell, famigerado profes•or da Faculdade de Theologia da 
Universidade de Würbourg, foi condemnado em Roma em 
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1899 e toda a sua obra litterária incluída no indicP.. A 8 de 
Setembro d'esse mesmn anno, o Papa escrevia uma cele­
bre Carta ao clero de França: 

«Nós condemnamos de novo as doutrinas que não teem da verda­
deira philosophia mais que o nome, e que, arruinando os mesmos fun­
damentos rl o saber humano, conduzem logicamente ao scept icismo uni­
versal, e á in·eligião E'·nos profundamente doloroso constatar que de 
alguns annos a esta parte alguns catholicos creem porler seguir a re­
boque d'uma philosophia que, sob o especioso pretexto de libertar a 
razão humana de toda a ideia preconcebida e de to:la a illusão, lhe 
nega o direito de arílrmar o que ultrapassa as suas proprias operações, 
sacrificando dest'arte a U'Tl subjectivismo radical as certeza~ que a me­
taphisica tradicional, consagrada pela aucLoridade dos espiritos mais 
vigorosos, dava como necessarios e ioabalaveis fundamentos da de­
monstração da existencia de Deus, da espiritualidade e immortalidade 
da alma, da realidade objectiva do mundo exterior. 

E' profundamente deploravcl que este scepticismo doutrinal, de 
importação es trangei ra e de origem protestante, lenha sido acolbido 
com tanto favor n'um paiz justamente celebre pelo seu amor á clareza 
das ideias e da linguagem.» 

E tambem : 

«E' ao clero que incumbe oppor-se, como uma barreira, ao er ro 
invasor e á heresia que se dissimula; a elle compete vigiar as mano­
bras dos fautores da impiedade que se atacam á Fé e á honra d'esse 
paiz catholico, d~smascarar os :seus ardis e apontar as suas ciladas, 
prevenir os ingénuos, fortalecer os tirnidos, abrir os olhos aos cegos. 
Uma erudição superficial, uma sciencia vnlgar não bastam para esta 
obra; são n eces<::;ario~ estudos sólidos, aprofundados e continuas, 
n'uma palavra, unt conjuncto de conhecimentos doutrinaes ca9azes de 
l uctar com a subtileza e a singular astucia dos nossos moderoos con­
tradictores 

A 8 de D;izembro de 1902 o Papa fazia as mesmas 
considerações ao clero italiano, 

•a fim de o preservar das perniciosas iníluencias da epoca >, 

porque não obstan te as suas boas qualidades, ia consen­
t indo que 



L U SIT A NIA 701 

cse introduzisse no seu gremio, aqui e alli, um violento desejo de in · 
novações temeraria3 1• » 

Já era a luta contra o Modernismo. 

P. L. DE C . E CASTHO . 

O Seminario do Porto 2 

V 

Resumo: - Formação intelectual, moral, social e espiritual 
dos alumnos do seminario do P orto ; professores e di­
rectores espirituais . 

O assumpto proposto n'est.e resu mo é vasto. Entre­
tanto, elle está ele tal modo ligado e entrelacaclo que não é 
facil escrever sobre a fo rmacão intelectual Bem referencias 
a qualquer elas outras fo rmacões e vice-versa . O professor 
que tem a sen cargo a forrnacão in telectual não póde es­
quecer nem prescindir da formação mo ral, social e espiri­
tual dos seus discipulos. Deste modo o semina1io realisa 
por completo o seu fim e póde apresentar-se como escola 
modelo. 

Vejamos, pois, algumas considerações. Em artigo an­
terior historiamos a evolução das disci plinas professadas na 
diocese do Pm to até se fixar o quadro actual. Na regencia 
das cadeiras os professores nunca esqneceram a seguinte 
regra dos Estatutos : «Ter a maior vigilancia na pureza e 
ortodoxia da doutrina, inspirar a maior veneração pela re-

1 L ETTEHA ENCYC LICA Fim dal princip io. 
' Continuado da pag. 517 
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ligião, pela Igreja e sua ierarchia eclesias tica e emfi m no 
ensino das verdades seguir o precei to de S. Agosti nho : in 
necessariis imitas, in dt1biis libertas, in omnibus caritas. 

Eu crr io hem que até á hora presente nenhu m pro­
fessor se tem afastado, mercê de Oens, desta norma su­
prema, que synteti sa, admiravelmente, as obrigações dos 
professores de theologia, na ordem intelectual. 

Todos conhe~em bem a doutrina catolica e a orienta­
ção dada pelos su mmos Ponlillce,; e por isso sabem com­
bater as innevações perigosas, todas as vezes que ellas 
aparecem. 

Sabem que o primeiro, o mais instante e supremo cui­
dado dos pastores, seja qual fór a sua categoria, deve ser 
o conhecimento da fé, a sua pregação aos fi eis e por isso 
assim procuram formar os seminaristas de boje e pastores 
muito em breve. 

Sem fé é impossível agradar a Deus e por isso é ur­
gente a sua pregação; ella mesma, como affi rma o apostolo 
S. Paulo, é o fundamento dos bens que devemos esperar e a 
convicção dos que não vemos. · 

É , pois, dever imperioso do sacerdote ca tolico a anun­
ciação da fé para que os fieis esperem, com profunda con­
vicção, os bens visiveis e invisiveis; conhecer o deposito da 
revelação - eis a primeira necessidade para quem quizer 
ser Luz do mt1ndo . como preceitúa o Evangelho. 

Mas contra a fé levantam-se, por toda a pa rte e sem­
pre, as mais terri veis contradições ; o livro, o folheto, a 
folha solta e a imprensa diaria combatem, por mil fórmas, 
o dogma, a níoral e todas as instituições creadas e desen­
volvidas á sombra da Igreja. A sede de inovações, a desem­
freada liberdade, o prutido de conquistar nome, a aura po­
pular, embora conquistada á sombra das maiores transi­
gencias com o erro, - eis o que o clero catolico tem de 
comba,ter com vigor e constancia. Por isso, sempre e agora 
com mais intensidade, é preciso fo rmar a intelligencia do 
sacerdote, a sua cultura intelectual para que possa ensinar 
a fé, adaptando-se ás varias necessidades dos fi eis, comba­
ter o erro sob os difTerentes aspectos porque ~e apresenta, 
e preservar-se e preservar os outros das opiniões erroneas. 
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Inter/icite. errcrl'es, guerra ao erro, eis a norma suprema. 
E é assim que os professores do Seminario têm procu­

rado formar a intelligencia dos seus discípulos. 

Desde 1872 todos os professores são antigos alumnos 
do Seminario e bacbareis formados em tbeologia ou direito 
pela Universidade de Coimbra, alguns com as duas forma­
turas e pela Universidade Gregoriana de Roma, em cujas 
aulas sempre se distinguiram ao lado de grandes capacida­
des do regímen monarchico e muito acima d'aquelles que 
hoje di rigem os destinos deste povo portuguez. Damos a 
relacão dos professores de theologia desde 1840 até á data 
presente, porque não sabemos quando se nos offerecerá 
outra occasião mais opportuna. 

Conego Antonio Roberto 1orge. 
Padre-Mestre Balthazar Velloso de Sequeira. 
Conego José Simões Gomes. 
Conego Manoel Filippe Coelho. 1 

Conego Antonio Alves Mendes da Silva Ribeiro. 
Conego João Alvares de Moura. 
Conego José Correia Cardoso Monteiro. • 
Deão Torquato Pereira Soares da Motla. 
Conego José Antonio Correia da Silva. 
Conego Manoel Ignacio da Silveira Borges. 
Conego Joaquim Ltúz d'Assumpcão. 
Abbade Dr. José Domingues Maris. 
Conego Theophilo Salomão Coelho Vieira Seabra. 
Conego Manoel José Goncalves Correia e Sá. 
Conego Theotonio Manoel Ribeiro Vieira de Castro. ' 
Deão Manoel Luiz Coelho da Silva. 

1 ll: Capello em Tbeologia. 
' Falleceu bispo de Angra do Reroismo. 
' ll bispo de Meliapôr. 

" 
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Abbade Dr. Antonio Moutinho. ' 
Conego José Alves Correia da Silva. 
Dr. Antonio Ferreira Pinto. 
Conego Antonio Joaquim Pereira. 
Conego Antonio Bernardo da Sil va. 
Dr. Manoel Pereira Lopes. 
Abbade Dr. Francisco Correia Pinto . 

• 

Se da formação intelectual passarmos á moral, é forçoso 
reconhecer que não podemos separar uma da outra, por­
quanto sempre a Igreja exigiu scienci6 e virtude nos 8eus 
ministros. 

« Por muito recomendada que seja a necessidade da 
sclencia para o clero, e por certo nunca o será demais, 
ninguem creia que nella se resume a perfeição sacerdotal, 
antes inutil deverá ser considerada, se não se manifes tà em 
todos os actos da vida. O presbytero é christão para si e 
padre para os outros; tanto pois por causa de si como por 
causa dos outros deve o seu procedimento ser ensino de 
doutrina e exemplo pratico da sua instrucçào; de outro 
modo incorre na sentença do apostolo S. Thiago e com elle 
se lhe podera dizer : Tua fé é morta parque n<fo tem as 
obras. Não seremos nós que estabelecendo difTerença e 
distinção entre o sacerdote sabio, mas discolo e o que é 
santo, mas ignorante, perguntaremos depois qual é o me­
nos prejudicial ou mais acceitavel. São de natureza diversa 
os males que causam ; de um e outro, porém a Igreja tem 
igualmente medo e a ambos repelle do seu sancluario. > 

< Scienciá e bons coi;tumes - nunca a Igreja separou 
estes dotes, nem aceitou um com dispensa do outro.» 

< Emquanto a vós, seminaristas, appello para a santi­
dade do ministerio a que vos consagrais ; appello para a ge-

1 É bispo de Portalegre. Foi Prelado de Moçambique e bispo de 
Cabo Verde. 
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nerosidade e justiça· que nunca são invocadas em vão pe­
rante o coração da mocidade; appello em fim para a felici­
dade de toda a vo~sa vida, dependente destes poucos annos 
de experimentação. • 

« Sciencia e costumes são os dois predicadôs que o 
povo com toda a razão quer ver num sacerdote para lhe 
chamar exemplar e que, espero em Deus, lambem encon­
trará em vós seminaristas, quando a par da instrução lhe 
levardes igualmente os bons exemplos em que sois aqui 
educados > • 

E, nesta ordem de ideias, sempre tem procedido aquel­
les que trabalham no seminarto, não esquecendo os inimi­
gos implacaveis que, na arena das relações, tanto arrastam 
os fi eis e até o proprio sacerdote. Por isso nunca se esque­
cem de prevenir os ordinandos contra os perigos que os 
acompanham e assaltam a todos os instantes. 

Mas, desde ha muito, a luta está lambem travada 
no campo social. Esta luta, esta questão é universal e o 
clero não pôde ser indifferente perante a sua agitação. 

«É necessario que o clero vá ao povo cbrtstão, que 
está ameaçado de todas as partes por armadilhas e por toda 
a especie de falazes promessas, impellido particularmente, 
pelo socialismo, para a apostasia da fé bereditaria. Deseja­
mos mesmo que no fim da educação nos seminarios, os 
aspirantes ao sacerdocio recebam conhecimento dos docu­
mentos pontificies que dizem respeito á questão social e á 
democracia chiistã, abstendo-se todavia de tomar qualquer 
parte no movimento externo. Em seguid1, já Padres, occu­
pem-se com particular cuidado do povo, em todos os tempos 
objecto das mais affectuosas sollicitudes da Igreja .. . promo­
vendo no mundo leigo catholico as instituições reconheci­
das como verdadeiramente efficazes para o melhoramento 

1 Allocução de D. Americo. 
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moral e material das multidões; e, além de tudo isto, de­
fe ndrndo os principias de justiça e de ca ridade evangelica, 
onde todos os direitos e todos os deveres da sociedade ci· 
vil encontrem um justo equilibrio; eis nas suas partes 
principaes a nobre tarefa da sua acção social. » ' 

No seminario do Porto não existe cadeira de econo· 
mia ou estudos sociaes, nem ella se encontra no pro­
gramma dos estudos para os seminarios italianos approvado 
por Pio x , em 5 de maio de 1907. Não obstante a falta, a 
questão social não é esquecida e d'ella se occupam varias 
professores • nas orações de sapien tia por occasião da aber· 
tura das aulas do seminario. 

Em algumas cadei ras ba referencias especiaes á ques­
tão social e os compendios actuais citam todos os docu­
mentos pontiflcios. Na leitura que se faz durante as refei­
ções principaes, nunca esquecem as encyclicas de Leão xm 
e outros documentos e escriptos opportunos. 

Nos annos lectivos de 1909-1910 e 19t0-t 911 , fundaram 
alguns alumnos do Seminario um Circulo de Estudos. Orga­
nisaram uns estatutos, reuniram quinzenalmente, estuda· 
ram vaMos assumptos e entre elles os seguintes: 

Catechese, divorcio, escravatu rn , celibato, q uestão so­
cial, alcoolismo, usura, conferencias de S. Vicente, coope­
rativismo, acção social do Pctdre , credito agricola e caixas 
Raiffeisen, instrucção religiosa do povo, beneficencia, mo­
vimento ca tholico em Portugal, salario, catholicismo e pr<>­
testan tismo . . . 

Mas. . . o mal de que enferma a sociedade portngueza 
é muito grande , talvez incuravel. A indolencia da quasi te>­
talidade dos que se entregam a trabalhos inlellecluaes, o 
respeito humano vencendo aquelles que são animados de 
melbor vontade, a falta de coragem para despresar o riso 
ou qualquer dilo de quem nada faz e muito se incommoda 

1 Leão xm aos bispos de ltalia , 8 de dezembro de 190~ . 
1 Torquato Soares da Motta , Theophilo Salomão Vieira de Seabra, 

Joaquim Luiz da Assumpção, Manoel José Goncalves Col'reia e Sã e Ma­
noel Luiz Coelho da Silva. 
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com os trabalhos dos outros - eis as causas de muitas 
obras e iniciativas ficarem perdidas. 

Embargar o caminho a quem marcha é a norma do 
grande numero. 

• 

A educação religiosa dos seminaristas está regulamen­
tada pelos estatutos e vejamos rapidamente o que se tem 
feito na diocese do Porto. 

Nos seculos xvn e xvm os actos religiosos e sobretudo 
os exercicios espirituaes aos c,rdinandos eram dados quasi 
sempre nas ordens religiosas e a Congregação do Oratorio 
desempenha um papel primacial. 

Por 1801 e 1802 apparecem nos processos certidões de 
exercicios feitos já no Collegio de S. Lourenço. Nos annos 
seguin tes deram-se na capella do Paço Episcopal, sob a vi­
gilancia de O. Antonio de São José e Castro e direcção de 
qualquer Presbytero da sua confiança. 

Desde que estE< Prelado abriu o seu seminario, n'este· 
se realisaram os exercicios espirituaes, sendo seus directo­
res os revs. Guilherme José Marques, Antonio dos Santos 
e Agostinho Soares. 

Por vezes, nos processos apparecem attestados passa­
dos pelo Vice-Reitor ou algum prefeito sobre a assistencia 
a exercicios e a crenca politica. • 

No templo de Fr. Manoel de Santa lgnez os exercicios 
espirituaes e da ordem eram fei tos nas parochias dos ordi­
nandos e limitavam-se a quaiquer acto de piedade durante 
alguns dias, geralmente 9, terminando pela confissão e 

1 Cerlifico que F. alumno d'este semioario Lem assistido aos exer­
cicios espirituaes que diariamente se praticam, tem exercitado solem­
nement.e a sagrada ordem de diácono, usa habito talar, é frequente 
nos sacrament.os e é adido ao actual Governo do sr. D. Miguel 1. 

Seminario Episcopal, 24 de março de 1830. O Vic&-Reitor, Manoel 
losé dos Santos. José Clemente da Rocha Soares, bacharel em theologia, 
é o prefeit.ó que sera.lmente, substitua o Vice-Reitor. 
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communbão. Algumas vezes es~es exercicios fizeram-se· no 
Collegio de S. Lourenço. 

No episcopado de D. Jeronymo da Costa Rebello con­
tinuavam os exercicios nas parochias e com mais frequen­
cia em qualquer das capellas da Sé Cathedral e na igreja de 
S. Antonio da Portade Carros (Congregados) e quasi sem­
pre com os Presbyteros: José d'Oliveira, José de Mello e 
José Antonio da Costa. 

Desde 1850 os exercicios fazem-se quasi sempre na 
igreja de S. Lourenço ainda sob a di recção do Rev. José 
Antonio da Costa até 1857 e desde esta da ta com a presi­
dencia do Rev. Antonio da Cruz Pereira. Desde a reforma 
do seminario pelo Rev.m• Cardeal D. Americo até 1907 
prestou relevantissimos serviços como director espiri tual 
Mgr. Luiz Augusto Vianna e desde o falecimento d'este 
tem desempenhado tão espinhoso cargo Mgr. Manoel Ma­
rinho. 

(Continua). 

A. Ji'erreira Pinto. 



A Religião Catholica 

e a sua influencia social ' 

II 

A Doutrina. de Christo porém, manda-nos presta.r amôr, mes­
mo aos noesos inimigos, aos inimigos de Deus, da paz e da ordem; 
pois bem, apesar de tudo, sejamos tolerantes, não tenhamos odio 
aos nossos inimigos e se não é possivel arrastá-l 1os para. o caminho 
suave da Verdade, não sejamos intolerantes contra as suas opiniões 
religiosas, phylosophicas, scientificas e economicas; simplesmente, 
fortes pela. forç.a inexpugnavel da Verdade, luctemos agora e sem­
pre por ella o contra o erro fazendo tudo o que ó humanamente 
passivei para a defender, para a propagar cada vez mais, sobre­
tudo nas classes que não podendo agora nem nunca, ter sabias ou 
ter vaidades pbylosopbicas, só um meio teem do conhecer a Ver­
dade completa e esse é o caminho indicado pelo Verbo divino. 

Para mim, ha só dois monstros que eu entendo deverem ser 
atacados directamente e com vehemencia i é a. maçonaria, como 
fonte repelente da intolerancia, bellamente adornada com. as vestes 
e lantejoulas de livre pensamento, a inimiga e assassina. da ver­
dadeira liberdade; é o anarchismo, como nascente inexgotaveJ do 
assassino, do odio e da destruição social. E como a sociedade tem 
o direito de se defender d'aquelles que atentam contra os seus direi­
tos, tem tambem o dever incontroverso de atacar e perseguir os 
inimigos da sua existencia; fóra isto, haja harmonia e tolerancia 
pata todas as crenças e eis abi o nosso desejo de cáthólicos, aman­
tes da liberdade e da fraternidade que Jesus Christo estabeleceu 
em bases profundamente solidas e já que a egualdadc ntto póde 

l Contiuuado de pag. 618. 
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estabelecer-se sobre a terra, mas só na vida eterna, ao menos fa­
çamos com que da Democracia Christã e elo Christianismo Social, 
brotem os fructos mais bellos que .a caridade possa offertar ao 
amor e á. beneficencia social, já que o communismo christão é uma 
utopia sem possibilidade de realisação sobre a terra. 

E' facto, que se tem attribuido á leligião catholica, a causa 
de terriveis guerras nas edades medias, moderna. e contempora­
nea. nras então, não houve guerras religiosas, antes de Jesus 
Christo? E fora das guerras religiosas, nlio houve desde sempre, 
guerras politicas e economicas, a assolarem a pobre humanidade? 
E as ideias poli ticas não tem tido no seu activo, os mais tremen­
dos crimes, como o da revoluÇ<IO frnnceza de 1790 que com a 
mais incomprehensivel atrocidade, roubou a vida a tantos milhares 
de seres? E veem então os fanalico• ela politica e do atheismo 
atacar os catbolicos, lançando-lhes em rosto a Inquisição e dizendo 
que a Religião Catholica é incompativeI com a sciencia, por a re­
ligiao ter tratado com as maximas considerações a Galileu ... 
Não senhores; todas as grandes causas tem exageros nos seus 
sectarios e os da Inquisição até certo ponto explicaveis pela ne­
cessidade de defender a sociedade dos fermentos de destruição 
que o protestantismo e outros agentes perturbadores, começavam 
espalhando no seu seio, ficam a perder de vista quando compara­
dos com os das revoluções politicas temerosas que tem assolado a 
humanidade. 

Não, a Religião Catholica não é incompativel com a sciencia 
e se nos dermos ao trabalho de seguir esta em todos os seus pon­
tos fundamentaes, vemos que ella em uada avança alem do que a 
Religião nos ensina desde os mais remotos tempos; a religião 
concorda pôr a passo com a scieucia humana, havendo sómente 
clifferença de nomes, pois só a isto se reduzem sempre as eternas 
luctas da Humanidade, palavras e nada mais, ficando sempre no 
fundo de tudo, a mesma crystallisação da vida, a Verdade uma 
que uns querem vêr atravez de certo prisma e outros atravez 
d'um differente. 

Porém aqui ainda, uma grande cliffcrença existe quando esses 
dois prismas são analysados á luz friamente serena e imparcial da 
nossa razão; emquanto as religiões vão estudar a vida desde a sua 
causa primeira, a sciencia humana só estuda os effeitos, !obri­
gando assim humildemente meia verd!l<le e não 11 verdade com· 
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pleta, desde a sun 01igcm, sendo enfao que a Religião cathoüca, 
com base ioabalavel na Revelaç.'to, na Traclicção e na Razãc, se 
nos patenteia como a pregoeira. absoluta da verdade, superior á 
sciencia e de tal modo superior que os mais iminentes sabios sen­
tindo-se insa.tisfeitos pelas descobertas da sua sciencia, vão mais 
longe e completam. a scicncia, com as verdades da religião: 
assim o sabio physiologista, conhecendo a maravilha do funcciona­
mento elo organismo, não vendo como possa haver pensamento e 
vontade só pelos phenomcnos physiologiccs, completa estas com a 
noçi"ío incontestavel da alma e sabio physiologista completado de 
religioso, torna-se um crente e um sabia perfeito. 

E o mesmo cli rei do Physico, do Cbimico e do Biologista. E 
a prova. d'csta affirmação está em que os maiores Biologistas e 
sabias são religiosos fervorosíssimos, como j<.í referi n'outro lugar. 
Ent<"ío se os maiores sabios, sft0 scctarios da Religião, porque o 
não serão tambem, com nntitissima mais 1 azâ.o, os humildes, os 
ignorantes? Eu proprio que mrnca. tive aspirações a sabio, já ~m­

dei tamberu desorientado por essas regiões tenebrosas, sem outra 
crença diffcrente da da sciencia pura e nos meus vinte e cinco 
annos escrevi por these do meu curso scientifico, esta coisa « O 
homem e a theoria de Darwin. » 

Depois tive do me convencer de que isso representava só­
mente o arrebatamento dos verdes annos e descrendo de tudo o 
que escrevi, no sentido qne então lhe <leiva, para só rne ficar no 
espírito, a noção ele que aa dei;cobcr t.as da. scicncia nrt0 discordam 
mi cssencia no fundo das coisas, do que a rdigirt0 ensina, senão 
pela sua exteriorisaÇt10 em palavras, como quando a religião diz 
que Deus fez o mundo e tudo o que o povôa em dias successh·os 
ou cpochas e a biologia nos vem dizer coisa parecida, ensinando 
que na natureza que na verdade é obra de Deus, foram apvare­
ceudo vor óta.pes 1mccessivas, a terra, as aguas, os peixes, os vege­
taes, os animaes e por ftm o homem; como quanllo a religião diz 
que um diluvio castigou a humanidade, ca.taclysmo que a scienefa 
depois vem affirmar; como quando a. religião dir. que Deus, o 
ser espi ritual, inH.nito e etf\rno, creou o mundo do nada, vindo 
depois mais tarde a scicncia na sua ultinza pltlavra da Radio­
actividade e do estudo dos infinitamente pequenos biologicos e 
therapeuticos do dynamismo moderno, dizer que effectiYamente a 
ene1·gia é tudo na vida1 que foi da energia intratomica no seio do 
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ether gerada, isto é no nada, que resultou a materia, como um 
seu estado de equilibrio, sendo a energia tudo, podendo existir 
sem suporte material, quando a ma.teria não póde existir Sem 
energia : a religião diz pois Deus, a sciencia verdadeira diz ener­
gia. Com dogmas, tendo contra mim esta agravante : não só a 
sciencia nl10 avançava nada do que a religião ensinava, mas 
u.ntos, fazendo-me procurar a cansa primeira de tudo o que me 
cercava, deixava-me ralado pela crueza ela ignorancia ou da du­
vida. e resolvi então ir mais longe, acreditando em Deus; hquei 
enU.lo tranquillo e não repudiando a sciencia, completei-a com a 
crença em Deus, na sua maxima plenitude. :Mais uma vez se. 
conhrmou que para se ter um cerebro sensato aos quarenta annos 
é preciso ser-se um arrebatado aos vinte. 

Assim, por maior força de razão, para o ignorante, não vejo 
outra fórma de lhe mostrar a Verdade, senão ensinando-lhe a Re­
ligião. E agora sinto-me com coragem para gritar: senhores, o 
vosso materialismo, o vosso atheismo, o vosso positi\Tismo, são uma 
biague, filha do vosso orgulho cego, h~je mais do que nunca em 
que as descobertas da raclioactividade e dos infinitamente peque­
nos da biologia e da chimica, nos mostram como a energia, a força 
se póde transformar em ma.ter ia, como a força é tudo na vida, 
podendo existi r sem supporte material como a clectricidade sem 
tios, não sendo a n1ateria mais do que um estado d'equilibrio es­
tavel d'essa força, sem a qual a materia não póde existir o que dá 
como consequencia a corrente dynamica e espiritualista. que nas 
sciencias naturaes se observa actualmento, como bôa representante 
do antigo ,~ italismo; e a Religião, assente sobre a base da theolo­
gia racional e dogmatica, mostrando-nos como Deus por si só po­
dia criar e creou a materia, a vida, mostra-se-nos perfeitamente 
d'accôrdo com a sciencia natural. E como não havia de mostrar, se 
ella é a sciéncia de Deus, d'esse Deus que creou a sciencia dos 
homens embora elles não o queiram vêr, só alcançando parte da 
verdade ? A tendencia moderna de grandissimo numero de sa­
bios para o dynamismo geral da vida, diz-nos como no campo 
acientifico, o materialismo e o atheismo, vão sendo levados de 
vencida, sob os raios scintilla.ntes do sol vi ,,ificante que se chama 
a religiilo catholica. 

Senhores atbeus e materialistas! as vossas doutrinas &io uma 
IJ?entira1 todos o sabem e porisso nós os .cr~ntes1 os espiritualistas 
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em· toda a sciencia. ela vida, vos gritamos que guardeis para vós 
sómente as vossas doutrinas e que não as ensineis A massa inculta 
do povo, porque se ellas não arrastam perigos para vós, para a 
mai:isa inscientc do povo pódem &er a causa eh\ sua queda na mais 
terrível anarchia, que vós não tendes o direito de provocar no seio 
da sociedade, . que a todos nós per tence. E vós sabeis c1uc a anar­
chia do povo ignorante, sem um entrave moral à sna ferocidade, 
pódc arrastar t11:1 maiores calmnidacles. 

E não cl igaes ainda · a eSsé pOvo que a Egr~ja catholica não 
tem produzido os bcn.eficios sociaes que clla apregoava e apregoa. 
De facto, como qttereis vós que ella os produza, se vós lhe pondes 
todos os obsUiculos, o& mais iiJS:uperaveis à sua acção social? Dei­
xa.e-a trabalhar, propagar, ensinar, produzir livremente e ve­
reis ele quanta ordem, de quanto progresso, de quanta. riqueza, de 
quanta. b1...ncf.icencia social, ella é capaz; e a prova cl'isto estli. 
em que n~o ha Oencficio 1.Jgum e de qualquer ordem sobre a terra 
para a qual ella não tenha concorrido efficazmentc e isso ,·ô-se em 
todos os paizes do mundo. 

Vêde-o na Bclgica, cm que a Religião crt.tholica se tem mos­
trado capai' .. ele tudo produzir, em todos os campos da actividade, 
politica, social, religiosa e economica, uma vez liberta de todas as 
coacçõe.s. V ccle em toda a parte as obras de bcneficencia social ca­
tholica, protegendo a mulher e o homem desde o berço até ao tu­
mulo, na pobreza. e na. doença, na mocidade e na velhice; vôde a 
libertação da mulher, escrav" até .o aparecimento ele Jesus Christo 
e ainda hoje debai.xo da escravidão mais ou menos feroz nos pai­
zes que não são c:üholicos, isto é, que não seguiram as miLximas 

que J esus Christo estabeleceu e que a Egreja Romana firmou pe­
los seus concilies, atra.vez de todos os seculos. 

Senhores : a Religião Catholica é o peito amoroso a qual se 
podem acolher os tristes, os humildes, os perseguiclos, dando -lhes 
o direito ao auxilio de todos os homens; a religião catholica é a 
fonte inexgotavel de todas as felicidades sociaes. E porisso ella 
hade de viver, porque todos a. querem, ricos e pobres, no\•os e vc .. 
lhos, inspirados por Deus, para a felicidade humana e pura a sal· 
cação e paz sociacs. Caminhae vós, oh ímpios J .l\'fas, nós iremos 
assim sempre até á consumrnação dos seculos, acompanhados por 
Deus, segundo a sua promessa nas horas solernnes-da tragedia do 
Calvario, com a força que E lle dá aos que n'Elle creem e com os 
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olhos filos n'Elle, a Religião Catholica hade exercer a sua influencia 
social e cumprir fatalmente a sua missão na terra. Assim o creio, 
como uma verdade absoluta e eterna. 

Àntonio de Carvalho. 
Medico 

Questão social:- Socialismo e Democracia 1 

Meus senhores: 

Eu tenho visto fazer á EgreJa as accusações mais monstruo­
sas, emprchender-se. contra ella uma campanha injusta sob todos 
os aspecto~, raivosa por qualquer lado que se examine. 

E' o motejo, o insulto, o escarro nojento elas viellas, o apôdo 
de intolerante, de antagonista da Sciencia, de inimiga do pro­
gresso, são os devaneios littera.rios, as falsidades historicas, a 
hypothese que rebenta d'um canto ignorado e ameaça pôr em 
cheque a doutrina genesiaca, a moral do seculo que derranca a 
consciencia humana e faz estalar gargalhadas cynicas sobre a 
crença do Além ; todas as calunias se amontoam, todas as forças 
tentam, em assomos desesperados, apoucar-lhe o brilho de seculos 
vastiasimos. 

Entre tantas investidas, tão variadas armas de combate, tal· 
vez nrlO seja ousado destacar como mais possa.nte e resistente, a 
chamada questão social, febrilmente agitada por toda a superficie 
do mundo. Velhissima esta discordancia entre o rico e o desher­
dado, serviu maravilhosamente para erguer ondas revoltas, espu· 
mantes de blasphemias, contra o eterno rochedo christão, quando 

1 Conferencia proferida na Juventude Catholica de Louzada em 23 de 
novemb>"o de rnl4. 
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oo badalar o crepusculo do seculo ultimo o formidavel progresso 
da mecha.nica e o correlativo incremento da.s industrias acirraram 
enormemente a discordancia já aberta. 

Veio a constituição de sociedades monopolis.1r commercios e 
augmentar lucros, as grandes emprezas concentrar fortunas gigan­
tescas, a,._ machina baratear o trabalho, a civilisay1o despertar na 
alma operaria a fome de novas necessidades, e o trabalho e o ca­
pital olharam-se com uma hostiliàade desconhecida, hostilidade 
aprofundada sem cessar no decorrer dos annos. 

As velhas crenças, unicas que poderiam refrear a ganancia 
de uns e ambição de outros abalara-as os ataques repetidos do 
pensamento do seculo; atraz d'elles uma aragem acremente posi­
tivista méla nos corações a esperança d'uma recompensa além· 
tumulo, e faz nascer a ancia rubra da maxima felicidade actual. 

Esta ancia, radicada dia a dia pelo aggravamento das coisas 
originarias e motoras, tornou-se em principio de vida; domina 
hoje como o regulador de todas as energias e de todos os esforços. 
No fundo da lucta que cada homem sustenta na arena social está 
a ambiç.'to d'um prazer superior; e se muitas vezes o homem 
apparece batendo-se e ]uctando-se por um interesse collectivo é 
porque o interesse collectivo reflecte a ambiçiio individual. 

Quantos patrões odiando-se ou malquerendo-se pela rivali­
dade de interesses que cria o abastecimento do mercado, pelo 
triumpho do mais apto no campo aberto das concorrencias, pele­
jam lado a lado, ligados pelo mesmo egoismo, a mesma precisão 
de defeza contra a ameaça dos pobres? E os operarios une-os 
n'um forte movimento associativo o rancôr que cada um sente 
pelo capital, a necessidade que cada um tem da ajuda do outro 
para conseguir a victoria; mas, na -victoria. todos « procnram a 
preza particular t 1

1 a satisfação d'um prazer superior. 
A vida dns nações, que é bem o retrato da vida doe homens, 

fornece-nos a este respeito eloquentíssimos exemplos ao mostrar­
nos nações e nações empenhando-se annos sem conta em vencer 
um inimigo commum, e guerreando-se umas ás outras quando 
a alvorad~ triumphal annuucia a partilha, traz a lume ambiç3es 
escondidas. 

1 Etienne Lamy - Ca.thol,iquu et socialidea. 
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O socialismo promette :\s multidões desherdaclas um bem­
estar maximo, uma ':entura continua, n'uma outra ordem social 
em que nem hav·enl. subalternos nem condcmnados, e o socialismo 
toclos os dias vê erguer-se novas multidoes para saudal-o em coro 
Filial. Nito pro...:u ram indagar se a douh'ina visa. alvos utopicos, se 
afio monstruosas as conclusões a que leva no campo economico, _se 
robustece ou mutila todo o esforço soc ialmente utü. E' caracte­
risco das multidões o não-pensar, e, cançadas do jugo, famintas do 
resgate, n'uma obediencia ~\ lei psycoJogica que as ass.ignala, as 
multidões fazem do socialismo a nova crença, moldam por cUe todo 
o recheio ele anhclos e ele ambições. Utópico, urdido de chiméras, 
o facto é c1ue o socialismo progride accentúaclamente, e embora a 
sna historia s~ja., corno a elo protestantismo, a historia das suas 
divisões, ha, no entanto, um quanto ele proposições que lhe forma, 
por assim dizer, o substractum, e que identicamente progride. 
Espanta a rapidez ele propagação do socialismo entre os povos 
latinos, que d'outros não quer o occupar-me ; e não se lhe desco­
brem bem as causas, não se lhe arranja uma explicaçí:lo cabal, se 
nos recusamos a seguir, fio por fio, a teia dos concer tos que deâ­
nem a mentalidade d'uma raç._'l.. 

Gusta.vo Le Bon affirmou que «OS progressos do socialismo 
são as consequencias naturacs ela evoluçãü elo conceito latino do 
Esta.do», 1 o eu inclino-me decididamente para a a.A-1 rmaç.:'Lo do 
grande psychologo. Não procuro esmiuçar as phases porque pas­
sou na sua eroluç:.lo o conceito latino do Esta.elo, mas 1·e~onheço 

que o latino, graças a mna disposiçào mental crcacla pela tutella 
soffrida durante s(:culos, se habituou a vêr no Esta.do o inicia<lô'r 
de cada empreza, o fundadôr de cacla obra, o r egtdadôr de toda· a 
acthridade nacional. 

O particular -não sabe agir espontaneamente; com a iniciativa 
suffocada, para tudo reclama o concurso elo Estado: - melhoramen­
tos que affect.am uma região, projéctos que beneHciam uma ciclacle, 
estudos quo alargam um cornmercio ou uma industria, embóra ga­
rantam exi to e Incro; raras ,.,.czcs so cmprehendem ou se executam 
sem o braço do Estado os fomentar. 

' E o Estado é compellido a intensificar em tal gráu. a couceu-

1 Guatavo Le Bon-;--Ps11cholog1e du sorialiame •. 
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tração de serviços já não nacionaes mas regionaes, a intervir de 
tal maneira na superitendencia dos officios e ató das artes, que os 
dois principios fundamentaes do socialismo, «a conversão dos meios 
productivos em propriedade do Estado, e a administraç.~o e repar­
tição da fortuna publica. por um exercito immenso de funccionarios», 
vão tendo dia a dia uma satisfação mais inteira. 'l'elepbones, cami­
nhos de fer ro, é o Estado que com elles cobre o paiz, ou que lhes 
impulsiona a expansão. Os ministerios desdobram-se; cria-se o da 
instrucç.~o, promette-se o do commercio, o do trabalho, o das bellas 
a.rtes, e consequentemente novas secret.arias se erguem, novos di­
réct.ores abancam á. meza orçamental, funccionarios extendem a rê­
de nscalisa.dôra do Estado onde a iniciativa partioufar não devi" 
coarctar-se. 

O Estado torna-se, assim, para o latino uma entidade sobre a 
qual impendé o devêr de amontoar e absorvêr crescentemente 
t.odas as funcções; e se notarmos que est..-i progres&i.o, a continúar­
se, tem como termo final o socialismo, a absorpção completa pelo 
Estado dos meios productivos, havemos de concluir com Gustavo 
Le Don que «OS progressos do socialismo são as conscquencias na­
turaes da evoluç.'io do conceito latino do Esta,do», e ainda que <o 
desenvolvimento do socialismo é a suprema floresccnc ia, a consc­
quencia ultima d'um ideal seguido durante séculos•. 

Certo é que as instituições não podem alterar a seu talante a 
vida d'um povo; ha n'ella um mixto de sentimentos e de conceitos 
profundamente radicado, largamente espalhado, constituindo-llie um 
deposito sagrado, a. alma nacional na. expre•são de muit"s psycho­
logos, capaz de disfarçar-se ou esconder-se nos momentos ele per­
turbação violenta, mas subsistindo e impondo-se nos golpes mais 
rudes como nos atnques mais ousados. Uma. instituição que se pro­
puzesse dentro das nações latinas a cousiderar o Estaclo uma enti­
dade com deveres inteiramente differentes dos devêres actunes, 
descentralisando de repente e o mais possível todos os serviço•, 
euperitendendo apenas nos negocios de ordem mai geral, uma ins­
tituiç.:'.\'.o que a isto se propuzésse estaria irremediavelmente con­
demnada a fallir pela descorrespondencia que abria entre os seus 
ol:\jectivos e n constituição mental dos povos que prctenclia governar. 
As nações mais cultas resistiriam vantajosamente cm relação às 
nações menos cultas, porque, senhoras de mais poderosos elementos, 
a lucta teria fata!m1111te de prolongar-se e complicar-se; mas, ante~ 
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mesmo de soar a hora derradeira, as mais cultas como as menos 
cuJtas provariam, com a bancarrôta das instituições, a immutabili­
dade das leis que regem o dynamico das nações. O monarchismo 
de ~[aurras, para me servir d'um exemplo muito discutido, appli­
cado integralmente a Portugal, mallograria sem delongas; entre 
as linhas mestras do primeiro e a historia do segundo, já algúres 
o notou Ayres cl'Ornellas, 1 ha urna desintclligencia n.itida. 

Os habitas e os conceitos d'uma sociedade transformaram-se 
lentamente, tal corno os habitos da especic « pela acldição hcrecli­
taria de pequenas mudanças successivas D . 

<e A sociedade não é um thcatro, um mechan ismo, é como um 
mundo, um organismo», escre,·eu com razão Oliveira Martins 1

• 

No emtanto, ainda. que as instituições n?to possam alterar a seu 
talante a vida dos povos, umas ha que contribuem mais penosa­
mente do que outras para o aggravarnento de habitos ou conceitos 
adquiridos. E no conceito elo Estado actualmente mantido pelo la­
tino, nenhuma formula interv·em de maneira tão funesta como a 
formula democratica. Dentro das democracias, a concentração só 
tende a fortalecer-se, a ampliar-se pelas necessidades que criam a 
conquista. elas maiorias parlamentares, e a manutenção elas oligar­
chias victoriosas. O ministJ:o e o deputado conhecendo que o coito 
eleitoral lhes é assegurado, pondo na sua dependencia a resoluç.io 
ele assumptos pat·ticularmcntc regionaes, e mesmo de importantes 
negocios privados, alargam até onde lhes convém a acção dirigente 
ou fiscalisadora. As instituições dernocraticas, mais pois qt1c quaes­
quer outJ·as, preparam o progresso do socialismo accentuanclo o po­
der concentrador do Estado. 

Onde seremos levados pelo socialismo, o que será amanhã 
uma nação regida pelo socialismo, basta inquiri-lo no caminho que 
tomam as nações latinas á maneira que se avoluma e engrandece 
este poder >eoncentrador do Estado. E deciclamente para o ocaso. 
Em França, Italia, Hespanha, Portugal, mesmo na Grecia, e até 
nas republicas latiuas da America, as energias definham, e as ini­
ciativas particulares emurchecem. O homem habituou-se á tutella 
do Estado, ao jugo em todas as modalidades da viela, perdeu o 

1 Ayrea d'Ornellas-Doutrinas volítícaa do anr. Carlos Maurr.aa . 
- Oliveira Martins- Portugal Contempon:Jneo . 
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amor á independencia, ao esforço isolado, e deixou-se r.oer pelo mi­
crobio do füncionalismo. Os mercados, n'mna acção que se genera­
lisa dia a dia, preterem os productos nacionaes em favor dos· pro­
ductos estrangeiros, mais perfeitos ou ecouomicos, vindos de pai­
zes, senão mais intelligentes, ao menos onde o caracter e a.espon­
taneidade brilham e so cultivam. 

N'uma nação socialista a mina completar-se-hia. O Estado, 
ou antes a communidadc, no dizer dos apostolos socialistas, produ­
ziria tudo, sem a mais leve concorrencia.; toda a iniciativa e liber­
dade individual apagar-se-hiam. A hereditariedade dos bens sup­
primida, o interesse particular abolido, todos os estímulos de avan­
ço, de engrandecimento, de progresso, morreriam. O homem vive­
ria sob uma escravatura pezadissima; não poderia ascender, ele­
var-se tanto quanto as forças d'alma lhe pedissem; trabalhando 
sem fim debaixo de superintendencia, com a vontade dirigida, ju­
gulada, não !obrigaria jámais nos horizontes da vida uma só espe­
rança de alforria. 

Em troco do trabalho a communidade proveria ás necessida­
des d'alimentaç.'io do homem, unicas que reconhece e de que se 
preoccupa. Alguem escreveu que, < segundo a explicaçã:o marxista, 
a humanidade seria no ponto de partida como no ponto de chega­
da, um ventre. Nada mais que um enorme ventre cujas necessida­
des physicas constituiriam o unico propulsor de toda a actividade 
mental. O ventre seria a causa primeira e o Jim da humanidade. 
Tal como o pretendeu um marxista o socialismo é em resumo a 
religião do ventre ». Não longe d' esta delinição andou um jornal 
socialista allemão que, para figurar o mundo novo creado pelo 
ideal socialista, estampou uin curral de porcos com tantas mange­
douras quantos os individuos, podendo cada um comer á vontade. 
E o desenho d'mn curral de porcos contrasta nitidamente com 
aquell'outra concepção do socialismo descripta por Malon: • a 
Humanidade em marcha para uma civilisação superior, e levando 
ao mesmo tempo, nas vastas dobras do manto constellado, todas as 
esperanças de libertação e de justiça aos opprimidos e explorados, 
todas as altas aspirações mentaes, sentimentaes e estheticas da 
alma humana » •. 

1 Malon - Précia du socialisme, .. 
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Peores, no entanto, que os quadros de baixezl\ e de escravi­
dão são ns oqjecções que a Natureza levanta ao systhema. socia­
li.st..'\. Contra. ns terriveis dcscgualdadcs naturaes, absolutamente 
lnamovivcis, ha-de quebrar-se sempre a cgualdadc socialista, tor­
nada jA, á força de encomios, a mais odiosa. das affirmaçõcs. É IA 
possivel nivelar competencias, egualar aptidões, fazer dos homens 
uma espócie ele realejos todos com a mesma corda, a mesma lfria, 
o mesmo numero ele vibrações? D istr ibuam por todos, cm egnal 
porç:io, todos os bens materiaes; consigam com a maior cst.1bili­
clade o ni,·elamcnto da's algibeiras; ha riquezas, como a forç.'\ 
muscular, n. bellcza, a _intelligencia, que não podem nrnmcar-se ao 
possuidor rcspectivo, e gostarão sempre o reinado dos bcllos, o 
primado dos fortes, e, sobretudo, a supremacia dos intell igcntcs. 

S6 o desconhecimento das mais rudimentares leis biologicas 
é capaz de suppôr o contrario, e, foi, takez, pcrcebcndo-lilcs a in­
fl uencia o querendo attenmí.-la que Babeuf e outros socialistas gnu­
lczes defenderam a egualdade na ignorancia. 

Nós n~o vamos para a egualdade como phantasía o socialismo; 
vamos para a desegualdade, a longos passos, e na consagraç..1o da 
differenciação humana estA a razão nnica do progrcsBO. Uma so­
ciedade só avança quando os mais capazes, seleccionados na arma 
das concorrencias, timoneiam o esforço geral j e, n'um systhcma 
que a todos olha pela mesma mira como alçaprem'ar os mais ca· 
pazes? 

«Os progressos do socialismo sã.o as sequencias naturaes da 
evolução do conceito latino do Estado »1 e a victoria do socialismo 
trará algemas para toda a iniciativa particular, toda a manifesta­
ção de vontade, todo o vôo do progresso, toda a conquista do gcnio. 

(Concluo). 

Mauoel Cerqueira Gomes. 
A lumno da F•culdade de Medicina do Porio. 



A Juventude Gatholica Portugu8sa 
Piedade - Estudo - Acção ' 

- (< Ji\ se ''crifica uma obse1·vaçiío da 
expericncia que ee tornou quasi em lei 
historica: -é no momento em que 08 po­
deres opprcssorca julgam ter assente o 
seu dominio sobre a cumplicidade dalj 
gerarões novas, que estas de impeto se 
reerguem, e s:umdindo o jugo das suas 
intolerancias scetariaa, lhes tomam con­
ta dos attentados cometlidos contra a li­
berdade da conseiencia humana. Chega­
mos a am d'esaes momentos! 11 

É a preocupação seria do futura que géra na alma dos novos 
a esperança. A esperança nasceu quando a observação nos ensinou 
que a dcsillusão acabára a sua obra. de clarividencia e de esclare­
cimento. 

Podemos applicar a phrase de Vcu illot : • Quanto mais se 
alarga e se profunda o h·abalho de destruição começado no ultimo 
século, tanto maior lu;r, se foz_ sobre o mundo culto. As Cc.'lllSl\8 da 
morte revélam as fontes da vida •. 

Em Portugal como em França, a juventude, ao vêr por terra 
os fementidos ideais que a guiáram, perguntou a si mesma o que 
falt..'\va. ao seu espirita. 

A resposta foi esta.: - falta-te uma disciplina moral, falta-te 
o culto do caractcr. 

A difficiencia da disciplina moral revelou-se na inconstancia 
doiclcjante com que ella patrocinou successivawcnte o pessimismo 
arido d'um Niet.7.che, ergueu macabramente o negro pavillu1o da 
anarchia, e entregou o espirita ao evangelismo scutimentnl de 

t Discur&O proferido em Vizcu , cm julho de 1913. 
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Tolstoi. Nada a satisfez. Comprehendeu então que para romper 
atravez das transmutações do mundo e da. vida, para e saber exis­
tir • era nccessario ao espirita alguma coisa. de intra.nsforma.vel. 
O non pre-valebunt do Evangelho ensinou-lhe a estrada da fé. 
Sentiu a sêde elo milagre, e a religião, Deus appareceu no caos 
elo seu pensamento desofado como no primeiro dia do Genesis. 
Deus 6ra a cortczn. no .. meio da mentalidade. 

Partir, n'uma sequencia logica, da ideia de Deus A u.cccitação 
da religião catholica foi um passo. Deixac que de relance cu vos 
cit.e uma passagem d'um insuspeito e illustre auctor franccz, Pau.lo 
Gaulticr ( L'idéal 111-0lkrne) : 

• O espírito moderno é obrigado a reconhecer que o senti­
mento religioso não se perpétua senão com a condição de cxterio­
risar-se; a religiffo organisada em sociedades, sob o magisterio 
d'uma. auctoridade suprema, clesem,.olve o senso social ncccssario 
a todas as patrias. Em vez de aniquilar a acção do homem, dá­
lhe a segurança, ao mesmo tempo que ó um excitante das suas 
virtudes; cidade das almas, ella serve ele modêlo e pode dizer-se 
de acabamento ás nações que o christianismo aggrupa, n'um typo 
de humanidade superior, acima de todas as fronteiras : - realisa­
ç.i.o viva do ideal de fraternidade e amor que Christo vciu trazer 
ao mundo.> 

Alcançil.ra portanto, a J uventude a sua disciplina moral pela 
adhesão firme aos principios religiosos. O culto do caracter desa.­
brochou e arreigou-se na sua alma porque a religião ó a verdadeira 
escola do mm'tyrio e a. coragem é, como disse Lacordaire, a elo­
quencia do caracter ! 

Eis esboçado o motivo intellectual e moral que fez nascer a 
ideia da F. J. C. P. Elia é portanto, uma obra de forma~io reli­
giosa. Tomando dia a dia mais intensa a. vida. christã que a anima 
inteiramente, ella conta realisar o seu fim principal: a restauração 
christ:l da sua patria. 

É preciso que isto se affirme cathegorica e decisivamente. 
De facto, é uma ancia de sobrenatural e um sobrenatural espirito 
que nos alenta, vivifica e conforta! Se ella, a Juventude, organisa 
e propulsiona e diffunde a pratica frequente dos sacramentos é 
porque reconhece n'elles o meio maravilhosamente efficaz de fazer 
penetrar cada vez mais em cada um elos seus grupos a atmos· 
phéra salutar da f6 catholica. 
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Eu bem sei que o grande vulgo, que, como dizia Goethe, apre­
cia muito bem o facto culminante de cada dia, mas que raras ve­
zes estende as suas ristas além do dia d'<1manhã - bem sei que 
elle nem sempre percebe n'esta. ac~1o o espirito sobrenatural. Eis 
porque por vezes ó levado a crêr adormecidos certos aggrupamen­
tos que interiormente se recolhem para haurir na concentração es­
piritual da contempla~io e da oraça'.o o vigor d'um novo esforço, ou 
que preférem ao ruido esteril das bagarres o labutar obscuro e per­
severante para reformar e organisar as almas que a. vida christã 
já não anima. 

Não basta. porém a formação religiosa. á .Juventude. E lla pre­
cisa em seguida d1uma formaç.lio douh·inal, da constihtição d'uma 
élite que pense e que reze, d'mna geração capaz de transformar o 
paiz em que Deus a suscitou. 

Vivemos n'uma sazffo de vida intensa cm que a palavra acção 
assume como traducCF-lo da palavra viela que no E,~angcl ho, tantas 
vezes é lembrada, as proporções d'uma licção grandiosa., como a 
caracteristica primacial d'nm seculo que surge. ) [gr. de Hulst, a 
figura imponente do bispo, o modelo do sabio crente, a incar­
nação moderna do apostolo, exclamou um dia desalentado na sua 
obra de educador da mocidade franceza: ii: Peço homens, enviam-me 
meninos de côro ! ,, 

Para a execução integral e honesta da missão que natural­
mente ó confiada. á J . C. P. na. resurrciçilo da sua patria., 6 tam­
bem preciso que os ardores da mocidade saibam vestir-se não da 
volubiliclacle pueril de meninos de côro, mas de dignidade de 
homens. 

Traçando magistralmente a historia épica da lucta ca.tholica. na 
Allemanha, George GÕyau escreveu estas palavras que nunca de­
YClll dei.xar esquecer-se, uma vez comprehendidns intelligentemente. 

- « Nos meados do ultimo século os catholicos da Allemanhn 
tiveram o merito ele comprehender que se por vezes é bom recla­
mar as liberdades, importa antes de tudo usar laboriosamente 
d'aquellas que já se possuem. As campanhas da libertação nunca. 
devem absorver a Yida dos homens .• . porque a liberdade não Yale 
senão pelo emprego que d'ella se faz, e ella é muito mais um meio 
de acção elo que um ideal. » 

Profundo pensamento este que jámais deve ser oh~idado pelos 

catholicos de Portugal 1 
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É licito perguntar se nas 1·uiclosas batalhas do passado ca­
tholico portuguez, o nosso verdadeiro Sm foi attingido. E embora 
cu me não proponha ir forragem· nos escombros as linhas-mestras 
do edificio em ruinas, embora sangre a alma ele o dizer - confesse­
mol--0 ! - gastamos perto de 30 annos de vida. n'uma desorganis..'\­
ção fatal. 

Nós fômos os <<conservadores da desordem », é preciso que 
sejamos hoj e os << revoluciona.rios da ordem :D ! 

Inflamados pela eloquencia arrebatadora elos nossos oradores, 
emocionados ao contacto das multidões enthusiastas que aos nossolt 
Congressos accorriam, souhámos que um basilisco bastaria para fa­
zer arder a alma do povo no holocausto da fé, e salvar o paiz 1 . .. 

Tivemos a superstiç;lo do numero; e as nossas melhores obras 
sociacs, eram aquellas que mais adhcrentcs contavam ; a. quanti­
dade era tudo, porque á qualidade dos membros que em torno de 
nós se aggrupavam ninguem ou quusi niuguem ligava. a merecida 
e indispensavel attenção. 

Na obra que agora se levanta com o movimento da J. C. P. 
a tactica tem ele ser muito outra, e de certo modo, para que não 
enferme de inauia os nossos labores, temos o dever de romper com 
os preconceitos elo passado. 

A nossa missão é agrupar em torno do clero da nossa patria 
uma verdadeira. élite de rapazes catbolicos. 

Temos ele trabalhar para o scculo em que vi vemos, foliando 
a linguagem que elle falla. E não receiemos as suas tenclenchs de 
progresso e civilisação. Saibamos adaptar-nos no meio em que vi­
vemos, erigindo-nos pelo estudo, pela iniciativa., pela coragem, em 
unidades incontcstaveis no árduo combate dos modernos dias. Com­
penetremo-nos bem fundo da grandiosa verdade enunciada pelo 
eminente bispo de S. Paulo, llrgr. Ircland: 

- « O passado não YOl~rá. mais. A reacção é sonJto de ho­
mens que nada. veem e nada ouvem, que senta.dos ás po1:tus dos 
cemiterios, choram sobre as lages de tumulos que não tornarão a 
abrir-se e que esquecem o mundo ,-ivo que os impulsiona. !!..,alie­
mos ao nosso seculo de cousas que elle sinta e elle comprehenda. 
Sejamos d'elle se quizermos que elle no3 escute!» -

É que quem tem por seu lado as multidões triumpha sempre, 
e estas 86 se conquistam pela intelligencia e pelo coração l 

E is o motivo porque eu digo que é necessaria á nossa acção 
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e ao nosso paiz a constituição d'uma dlite que dê ás populações a. 
mentalidade cathoJica e o senso social. 

São ns minorias que revolucionam o mundo. Eu não quero 
agora rCYOcm· das paginas contemporanea.s da historia, o cortejo 
interminavel dos exemplos. Abro exccp~lo para um só: - a Bel­
gica. Foi u élite, a minoria seleccionada pelo estudo e pelo desin­
teresse, formada na Universidade livre do Louvain que reentre­
gou nos cntholicos a influencia pcrclicla, e obteve uma ttio fulgu­
rante victoria que os alcandorou no Poder! l)orquo é que, com a 
mesma pcrvicncia raciocinada e consciente e com os mesmos me­
thodos, não obterão os catholicos portuguezes os mesmos resul­

.tados. 
A mentalidade ca.tholica visa. á. fotmação de catholicos intc­

graes, :.\ salvação d'aquelles que a mascara hypocrita d'um libera­
lismo retrog rado e anarchico desfigurou. 

Uns e outros ,·ivem ainda em Portugal. 
D 'um lado catholicos puros e in tegraes; do outro catboli­

cos. . . « pelo cerebro e pelo coração • para quem a rebcllião á. su­
premacia pontHicia, o esca.rneo viscoso das heroicas acções, e o 
negro espectro do phant.asma congreganista, - constituem o que 
elles chamam ... o ~tatu. quo antt. / 

.JA passou o tempo em que, como dizia Montalombort, o es­
tudante cathol ico era nos meios a.cadcmicos um isolado e a sua en­
trn.cla n'uma igreja lembrava a visita cl'um touriste chl'istão a uma 
mei:Jquita elo Oriente. 

É preciso crear nas espheras catholicas lusitanas nquclle es­
pirito de disciplina e de abnegação que prohibe ao soldado discu­
tir as ordens do chefe, sobretudo quando está em frente do ini­
migo. Não queremos por nosso lado indisciplinados, mas fieis ser­
vidores das decisões da Santa Sé, compenetrados d'aquillo que um 
escriptor chama propriamente o e senso romano • · 

Referi-me cu ainda _á. necessidade de fomentarmos e criar­
mos nas populações a preocupação pelo problema social. Mercê 
d 1nmn aberraç;.1o nefasta, muitos se negaram a trabalhar pela 
causa do povo, a tomar a iniciativa da.a reformas sociaes legi­
timas, des tinadas a dar Aqnelles que soffrem os agrores do traba­
lho, mais liberdade, ma.is segurança e mais indopendencia. Assim 
morreram aos primeiros et!trondos da tormenta revolucionaria, os 
nossos círculos catholicos. Por haverem fugido ª ~ esse fatal vicio 
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do medo, se mantiveram os existentes, contra todas as coleras e 
contra todaa as indifferenças. 

Proclamemo-nos socUies porque somos catholicos. As hostes 
socialistas ru'lo estariam hoje tam expandidas entre nós, se pu­
dessemas contar em Portugal catholicos resolutamente sociaee. 

Toma-se urgente prepararmo-nos intcllectualmentc para que, 
quando os charlatães do socialismo venham propôr a fundação de 
tal ou tal instituição, elles já encontrem pela fr ente cathoUcos so­
ciaes que lhes respondem: - chegastes tarde, essa obra soCial 
de hn. muito que os nossos padres e os nossos amigos no-l'a 
deram! • 

Eis esboçada a funcção das élites n sahir do seio da J. C. P. 
- vanguarda de espiritos abroquelaclos conb'a o erro e ti deturpa­
ção, obreiros incança.veis que sob as frécha.dall elos impios vão al­
teando os bastiões da e cidade de Deus ! • 

Dcixae que complete a minha exposiç:.lo indicando no Cú·­
culo d6 Estudos o grande meio da formaç..'lo das llites. 

Por seu intcrmedio se poderá re<tlisar o programma da edu­
caç:.lo popular, e as instituições que os c:onti ,·erem, deixarão de ser 
assembleias amorphas onde se estagna a bravura e n galhardia da 
juvcntude1 mas batalhões compactos de cutholicos organisndos, 
tendo cada. um A sua frente um pequeno mas luzido estado-maior. 
O Circulo de Estudos - escreve um dos seus mais proficientes 
propagandistas- não é mais que uma. reun ião onde, pelo trabalho 
fratema.1, cada um se esforça por adqui ri1· o complemento d'ins­
trucç:lo e formação religiosas, moraes e sociaea, neccssarios hoje 
nilo só por ser homem honesto, cidadão consciente o solido chris­
tão, mas tnmbem para exercer uma influencia cm torno de si e 
actuar efficazmcnte no meio em que fi(j vive. A obra peculiar ao 
Circulo d'Estudos é crear appdões para a conquista. • 

Permanecendo invariayelmente fiel ao espirita integral e 
exclusivamente catholico que a anima e trabalhando sempre na 
mais absoluta submi.ssffo ás direcções da Santa Sé, - abstendo-se de 
tomar parte activa nas luctas dos partidos politicos (como escrevia 
em maio de 1911 s. s. Pio X ao presidente da J. e. Frnnçaise) 
mas exigindo a todos os novos que façam predominar a acçi'to re· 
ligioea. na sua vida o na. vida publica da sua patria - a Federa~io 
da Juventude Catholica Portugueza executará plenamente o seu 
lim j>rituordial1 n' esta terra tào sáfnra de competencias - formllf 
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homens e utilizai-os em proveito da causa de Deus e da salvação 
elo seu paiz 1 

Lembremo-nos sempre, nós, os novos, que ntto são as situa­
ções que faltam aos homens, mas os homens que faltam ás situa­
ções. 

Francisco Vel/oso. 

A Grecia foi a mãe de toda a civilisação? 1 

Fazer da Grecia antiga a unica origem da nossa civilisação, 
negar a influencia que o christianismo exerceu sobre a nossa 

historia, as nossas ideias e os nossos costumes; é negar a evidencia. 
Fazer da Grecia a unica educadora da humanidade é esquecer 

o papel que desempenhou o Oriente e Israel sobretudo, n'essa 
grande obra da elaboraç:io das sociedades modernas. Abstrahindo 
mesmo do christianismo que veio do Oriente, pode dizer-se que os 
povos da Asia influíram em nós t.a.nto como a Grecia. Foi Renan, o 
proprio Renan quem o proclamou, apesar do seu enthusiasmo pelo 
hcllcnismo, teBtcmunbado na. sua Priere sur l' Acropolc. 

Notou elle que elo Oriente vieram as grandes ideias religiosas 
que são a base da nossa civilisaç3:o. Bouddha, Zororu;tro são orien­
taes; elaboráram poderosis~imos systhemas religiosos quando a 
Grecia fazia aincla os seus primeiros ensaios de antropomorphismo. 
O mysticismo dos cultos orientaes desbordava em livros cheil•S de 
poesia como o Àt1e.sta, quando Roma se atiuha. teimosamente á 
sequidão dos seus cultos latinos e umbríos e a Grecia tentava tí­
midos vôos de mysticismo nos mysterios de Eleusis. 

1 É corrente eeta iúfirtnação que entre n6s teve em Olh·eira Martins um 
partidario. Em França é ella e11tampada em varios mannaes escolareit como os 
de Gautbier et Deeebrunpe1 ou Guiot et Mane, a que Jean Guiraud faz abri· 
Jbante crilloa que boJe lran1orevem0f, 
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Mas foi sobretudo á. Biblia, o livro santo dos ' Hebreus, que 
todas as civilisações foram beber a sua inspiração religiosa. Desde 
as suas primeiras paginas, n'ella a:.1o magniff.camente affi.rmadas a 
unidade e a magest-ade divinas que os grêgos apenas entreviram. 

Emquanto que cada cidade do mundo hellenico adorava os 
seus deuses particulares, in,imigos dos deuses da cidade visinhu, o 
Génesis anunciava um Deus universal, creador de todas as coisas, 
senhor da natureza e pae da humanidade; entre o pequeno deus 
da cidade grega e o Deus universal do Génesis que hoje a huma~ 
nidade occicl~ntal adora, ha um abysmo. 

É pois, ao OriCnte e sobretudo ao inspirado 1iv1·0 de I srael 
que de,~cmos a nossa. concepçào da Divindade, da Creação, da 
Providencia, ideias cuja ex.istencia. e força oe noseoe adversa.rios 
proclamam pelos esforços que consagram á destruição d'ellas. 

Entre os gregos, a religião tinha por limites os estreitos limi­
tes do. cidade; os Judeus ensinaram a universalidade da religião. 
O seu Deus não era apenas o Deus de Abra.hão e de Jacob, como 
Athena, a deusa de Athenas i era tambem o Deus da humanidade 
e esta ideia desem·olve-se e exprime-se, cm accentos admira.veis, 
pela bocca dos grandes prophetas de Iaraes. 

Ao passo que a antiguidade occidental ficava encerrada na 
escassa concepção das suas religiões 11acionnes, os prophetus judeus 
e sobretudo !Baías tinham a visão niticla de uma religião universal, 
reunindo na adoração do mesmo Deus a humanidade inteira sem 
distincçõcs de raças e de condições. Ora, est.a ideia forma em nossos 
dias todo o espirito religioso: - vem do Oriente e não da Grccia. 

Os antigos gregos ,;veram muito tempo, antes de admittirem 
a unidade da raça. humana, se é que alguma vez acreditaram nella. 
-Não c:nsina.va. Aristoteles, um genio, que os escra,-os ~10 de wna 

natureza diversa da dos homc~s livres? 
Vêde pelo contra.rio, desde os primeiros capitulos da. Biblia, 

como est.a n~io que todos nós hoje acceitamos, era illo clara em 
I srael 1 A humanidade inteira é nos representada como descen­
dendo de um mesmo tronco; tem dois antepassados communs, Adão 
e Eva, dos quaes proveem todos os povos, todas as raças, todos os 
homens, quacsquer . que . sejam as distincç('5es politicas ou ~ociaea 

que as separam. Mais uma grande verdade que boj e illnmina .a 
.humanidade e que nos veiu do Oriente 1 

Os admiradores do hellenismo representam;nos ~ Grécia como 
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terra classicil da libenh1de e Athenas como a cidade democratica 
por excellcncia. Mas todo o mundo hellenico na realidade não foi 
mais de uma aristocracia e antes d'elle, a civilisa.ç.:to hebraica é 
que mostrou possuir uma noção mais exactn da liberdade humana. 

Em Athenns, sómente uma pequena parte da populaçZ\o go­
eava de liberdade individual, de liberdade politica e de direitos ci­
vicos, a. maior parte dos habitantes estava . reduzida. á escravidão. 

A massa dos escravos privada ele todo o direito inclivichml e 
ele todo o direito politico, trabalhava para um pequeno numero ele 
privilegiados que, sósinbos, formavam o conjuncto dos cidadãos li­
vres. Uma ~lite om geral desprezando o trabalho, tomara parte 
nas aesembleias, ouvia os discursos, dei)iava-se arrebatar pela elo­
quencia. dos oradores, julgava, e vivia da exploraç..'io do escravo e 
dos povos vencidos. 

Ninguem poderá a.pon~r uma sociedade semelhante como 
exemplo da verdaduira democracia! 

Na realidade, como todos os Estados antigos cm que a escra­
vatura era a base ela sociedade, as cidades grêgas eram aristocra­
cias estreitruJ, onde social e politicamente, um punhado de cidadãos 
livres ,;v·ia da exploraç;\o do grande numero. 

Os judeus tinham. uma concepÇli'.o mais justa. da liberdade 
humana; entre elles, a escravatura era apenas uma cxcepç;lo 
temporaria. De quarent.a em quarenta annos, nos jubilcus, todos 
os escravos eram libertados e a liberdade humana restJ.iurncfa cm 
todos os seus direitos; assim, a theocmcia judaica cm na reali­
dade mais larga, mais respeitadora. dos direitos da humanidade 
do que a pretendida democracia atheniense. A liberdade natural 
do homem desconhecida em todo o mundo pagão devido á insti­
tuiçI10 universalmente espalhada ela escravatura, era respeit:t.da 
entre os judeus, pelo menos em cada nnno snbbatico. 

Longe de nós, ponhn, a intençâo de desconhecer tudo o que 
devemos á Grecia. e a Roma; a. Grecia, pelas suas artes, littera­
tura e philosophin, Roma, pelas suas leis e jurisconsultos, ,-incAram 
profundamente as suas ii18uencias nas nossas ideias, nos nossos 
costumes e nas nossas instituições. 

Quer isto porém, dizer que fica climiuuido o papel do ch1·is­
ti1.mismo e do Oriente e que a Biblin não ó o li Vro da huma­
nidade? ... 

J, Giraud, 



Chronica do mez 

A nossa população maritima sente com desolada tristeza 
que vai no hm a rujdosa animaç:1o das praias, vê desapparecer, 
dia a dia, a colonia endinheirada que desceu dns serras, trocando 
a pacatez modesta patriarchal dos solares pelas casinhotas das 
praias, estylo parrana, pelo bulicios dos caféa mexeriqueiras e pela. 
coquetage indiscreta dos casinos. 

As primeiras chuvas ensopam as avenidas, é mais fina e pe­
netrante a aragem das manhãs, h:.'i. dias em que o céo se forra de 
uma fuligem pardacenta que parece coar-se á alma triste das mu­
lheres da beira-mar. 

Despovoam-se as praias . . . · 
Dos olhos dos pescadores e dos banheiros foge a alegria dos 

passados dias e os adeuses dos que partem sito o pronuncio dos 
invernos longos açoutados de ventanias, a entoar lá por fóra lita­
nios barbaras o funebres. 

Depois, a fome invad~ os casebres, o mar cstorce-ae cpile­
tico, convulso, raivoso, não dá pei."e e invade - quantas vezes ! -
esses recintos da miseria onde a.s pragas se misturam com as 
rezas. 

- Adeus . . . adeus até a9 anno ... 
llii nos que partem uma. vaga saudade dos rf11dex-vou.s da 

praia á. hora do banho, mirones prescrutando os que chegam, in­
quirindo dos conhecidos os nomes das banhistas mais lindas, rai­
nhas da praia, bre,-e desthronadas da sua realeza ephemcra. 

-Até ao anno, até :.l epocha que vem ... 
Sabe Deus qneni voltará e aos olhos aflora uma tristeza mo­

lliada de lagrimas. 
- Idilioa á' beira-mar, perfumes de Hirta, tudo isso que encanta 

e sobresalta, que punge e enternece, é agora cinza esparsa, es­
iada cinza de labaredas loucas. , , 
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Cabem as primeiras folhas como as primeirrui chuvas, folhas 
que a aragem n'um arripio arremeçou ao chão, chuvas abençoadas 
que vem regar os campos seccos, tisnados pelos calores do verão. 

Já as montanhas se toucam de nevoa. viva e penetrante. 
Outubro vae no Sm, abriram-se as escolas o fecham-se os 

casinos. 

Quando, por· longínquos tempos, a gente chogavn a Coimbra 
pensando com inquieto sobresalto no que seria o anno o a rabu­
gisso dos mestres, sempre o Choupal e o 1'fondogo nos apparo­
ciam mergulhados em não sei que scismadora u perturbante me­
lancolia que a tristeza do outomno poetisava ainda mais e mais 
fazia solfrer a alma ingenua dos escolares em guerra aberta com 
a rotina dos compendios e o theorismo ronceiro e bafiento dos 
mestres. 

Inofensiva guerra, afinal, que não demandava arguicaa d.iplcr 
mnticns nem punha em inquietante sobresalto a vida ou o socego 
das republicas. 

Por lá ficava em escombros a iluminada catedral de muita 
ilu&'lo crcada em hora. de febre. 

A guerra. de a.gora., exterminadora e criminosa, sorri das uto­
pias, é no fundo uma guerra de interesses economicos que procu­
ram vn.Jorisar-se. 

Ela. revestiu nos ultimos dias a. sua. fei~'lo mais singularmente 
barbara. 

Reims chora a ruína da sua linda catedral. Daquela nutravi­
lha de arte il.orindo em goticos rendilhados e colorjdos vitrais ftca­
ram escombros fumegantes. NaCfa detem o formidavel impeto teu­
tonico. Atila, brusco, violento e cruel, enternecia-se e abatia. a sua 
furia. destruidora dea.nte de um choro de creança. ou de um olhar 
suplicante de mulher; Guilherme, frio como as espadas do seu 
imperio, cerra. os olhos num tragico ranger de dentes e marcha 
ambicioso e fatal para o suicídio lento depois de ter afogado em 
sangue a desgraçada Belgica e aa antigas provincina dn França 
realista. 

As notas oficiais da ultima hora são de um laconismo estarre­
çante. Os jornais portuguezes esfalfam-se a apregoar vitorias dos 
aliados. 

Bordeus e Londres d.isput.am no genero carapetão a primeira 
á agencia Wolf. 
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À batalha do Aisne contimia, a ala direita avança, o centro 
repeliu o iuimigo. Cem mil alemães são feitos prisioneiros. O inf,.. 
mi'go sofreu milhares de perdas. Poincaré e Joffre estão esperan­
r.ados. Se.ria ridiculamente comica esta série, se tantJ\s vidas se 
não perdessem pelas ensanguentadas arestas daqueles montes, lá 
onde reina o panico e o canhoneio, de quebra.da em quebrada, 
vai anunciar no mundo o sacriScio heroico da Belgica que morreu 
para dar a viela e ás mães frn.ncczns a morte de Guy de Cas­
saagnac. 

E o govemo portuguez1 por escuras r azões dificeis de abran­
ger e combinar, seduzido por ~10 t.'Onvidativa dança, anuncia. a 
mobilisaç:io de algumas unidades no pertinaz e aftncndo proposito 
de as mandar para o teatro da guerra, como se mandam borregos 
para as mãos do magaréfe dos açougues ... 

E' uma aventura. perigosa esta, perigosa e impopular, apesar 
das predicas domingueiras pelos quartos andares elos centros pnr­
tidarios, mas que traz o governo obcecado, vendo em tudo o espetro 
dos alemães a ct~n influencia chega a atribuir a sarrafusca de 
Mafra com ramificações ainda desconhecidas. 

Aquella nlteraÇJi'.o de ordem publica, diga-se o que disser, 
surprchende-o a sonhar alto o ent;\o num rcpellão, esfregando os 
olhos, vá de prender, devassar e inquirir a esmo no acaso sem in­
dicios nem pro,.,.as. 

Em l\fafra, os que fugiram na hora incerta do perigo inespe­
rado, transmudaram-se em valientes, num movimento da conscicn­
cia que os recrimina e culpa. 

Nos coneilíabulos das alforjas pactun·ee a prisão do algum 
peüce mais graudo. 

Ha bispos que nas suas visitas pastoracs pregam a Caridade 
e a Fé, a Bondade e o Amôr de Deus? Prendem-se os bispos e 
então escolhem o chefe da Juventude Portugueza, o Dispo ela 
Guarda, que já. agora hcará. na historia dos tempos re\'oltos o ca­
lamitosos como a figura de mais acendrado prestigio e ea.racter do 
mais fino quilate. 

A sua pri&'lo, longe de o vexar, nobiJitou-o. O desterro a que 
o condemnaram e a outras figuras elo maior relevo do e....,;:tincto 
rcgimen, tornou-os mais sympathicos na clesgraç.1. do povo que de­
testa escusadas violencias. 

Os jornaes desafeetos á Republica mnntcm-se no meio desta 
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agitação com prndente serenidade? Vá. do acabar com elles, e 
numa noite assaltam-se as redacções, empastella-se o typo, lança.­
se o fogo aos papeis, ,-oam as cadeiras cm estilhas, tudo para 
maior honra e gloria. d'cste regímen 1mda e creaclo numa manhã 
de outubro, plena ele sol e de covardia, do traiçoeiras defecções e 
raros gestos de coragem. 

Debalde J osó d' Alpoim apregoa a liberdade da imprensa 
em ódes ao sagrado labaro da Democracia. 

Amante apaixonado da Liberdade, olha inquieto e tremulo a 
fremente agitação que vai pelo mundo ... cada vez mais liberal, 
mais fervoroso apostolo das ideias Li berais, como certo mercieiro 
que conhecemos por Vizeu em idos tempos escolares. 

Vai agora para a guerra o desiludido t ribuno e jornalista in­
signe, combater ao lado dos aliados. 

Escusam os alemães de perder tempo a. alvejar o inimigo. 
nas~, disparar de olhos fechados ..• 

João de Castro, 
Advop.do. 
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PADRE ADRIANO DE MATTOS 
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2.• EDIÇÃO, REVISTA E AUGMENTADA 

Bom papel, cxcellentes gr:wur:isl C' hc lla cncadcrna~·FioJ 
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Padre j. Lou r enço de Mattos \ 

Devocionario dedicado especialmente ás 

jovens e ás senhoras. 

É l ivro destinado r nm grande successo, 

porque versa com toda l proliciencia e espi­

rito religioso o dia,. a semana, o mez e o 

an no do christão. 

Approvado pelo Re o·,mº Sr. D . Antonio, 

Bispo de Porto 
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